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POURQUOI JOUER ?

Dans notre no 67/68, -Ecole enfant, poësle- (1), nous avions
assez fortement dénoncé les « jeux poétlques   et tout ce que leur
pratique dans l’école pouvait avoir de néfaste tout en nous efforçant,
par allleura, de les défendre et d’en prêner l’usage : Il s’agissait de
prendre date et de ne pas abdiquer tout esprit critique devant des
engouements parfois excesslfs. Nous avons eu envie d’aller un peu
plus loin encore : Je présent numéro en est le témoignage.

Nous n’avons pas, Ici, voulu tenir un nouveau discours théorique,
éclairer les contradictions évoqu6es plus haut, mais essayer de
payer de nos peraonnee en proposant des démarches d’écrlturas
qul, prises séparément, peuvent être consldéréee chacune8 comme
autant de « Jeux po~tiques   mais qui affirment par leur nombre, leur
diversité et leur nouveauté, la dérision du Jeu poétique conçu comme
recette codifiée et morte.

Ce que nous asseyons de dira Ici, c’est que le -Jeu poétique »
est partout et que tout peut être Jeu poétique, é condition da vouloir
l’analyser comme tel et de faire preuve de curiosité éveillée devant
la langue. Ce qui, avant tout, Importe c’est l’esprit d’invention et
d’ouverture lingulsUque : le bricolage comme mode privilégié d’appren-
tissage.

Voici quelques-unes des plêcea de notre petit meccnno d’ëcritura.

J.-P. B.

(1) Depuis longtemps 6puis&, ce tlum~ro noum est constamment demand6 : noum allons
en republier l’eesenUel dans un des future suppl6ments de noml  oIleGll0n -8e[on-.
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Jean-Pierre BALPE

COMMENT QU’Y CAUSE ?

-Qulmd ’emploie un mot, dit Humpty-Dumpty avlc un certa n
rnlprle, Il slgnifio ce que   veux qu’Il ligniflo ni plus ni moins.

m La quest on est de savoir, dLt AIl¢e, Il VOUS pouvlm |aire
que )en mots olgnlflont tant dl choses dlff#rentee.

--Le queJtlon eet de Isvolr, dit Hu~npty-Dumpty, qu) ost le
I’~|UI ~ ©fllst touT.  

(l.owll CKroU. Atlce au pays dee mervelt~s)

  Une socl6t~ o1~ Pon confoml   chaque, lit   chlcun, ist m~
so©i~t~ o(I leo mots ne sont pse & leur place. Et quud Io| mots
ne aont plis & Iiiur place~ pourquoi IQIt genl et IWll ¢hollllll
re0teraJQnR-LIs ~ la leur 7-

(Ren6 Georgln. Pour un rnellleur franC, aie. Ed. A. Borne, 1853)

Un jour, dans une émission radio, l’écrivain Robert
Sabatier rapportait l’anecdote suivante : il écrivait quand
se présente à son esprit une tournure linguistique qui, sans
qu’il sache trop bien pourquoi, lui paraît suspecte, lui
semble ne pas correspondre à cet usage du français que
l’on a coutume de considérer correct. Il fait alors ce que
fait en ce cas tout écrivain académisable : il consulte cette
Bible du français officiel qu’est l’ouvrage de M. Grévisse,
Le bon usûge (aux éditions Duculot) et cherche la-dite
tournure. Il la trouve et, ce qui ne saurait l’ëtonner, elle
y est signalée comme étant généralement considérée fau-
tive. Cependant, certains usages semblent l’admettre et
l’on cite, comme d’habitude dans ces cas-là, une phrase
de bon auteur, réintégrant par la fenêtre de la littérature
ce qui était interdit d’entrée par la porte de la grammaire.
Cette phrase était signée de Robert Sabatier.

Ainsi la boucle se bouclait, le Sabatier antérieur légiti-
mait le Sabatier futur qui, à l’avenir, servirait de caution
nouvelle pour autoriser d’autres Sabatier ne devant plus
leur légitimité qu’à eux-memes.

Bien qu’ils ne soient pas tous aussi caricaturaux, le
Bon usage fourmille d’exemples de ce genre où grammaire
et littérature s’inscrivent sur la face unique et fermée d’un
ruban de Moebius, se poursuivant dans une ronde carna-
valesque, se déguisant tour à tour l’un en l’autre et emprun-
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tant leurs masques : ci’usage des auteurs   renvoie à
  rusage de l’académie   qui renvoie à   Littré   signalant
ce que dit l’Académie qui le renvoie à   plusieurs grammai-
riens   qui   fondent   une opinion comme d’autres une
dynastie, contestée d’ailleurs par Racine et Bouhours, mais
admise par Bernanos qui.., suffit ! N’ajoutons pas l’histoire
qui se charge de compliquer encore ces réseaux d’échanges
et contentons-nous de conclure par ce que sait tout gram-
mairien mais que très peu osent s’avouer clairement : le
français dit correct, le français   normé   -- si ce terme
peut avoir quelque sens réel ici, car lorsque l’on veut
définir, pour l’étranger, un français standard, on en voit
bien les limites -- n’est que la moyenne statistique des
usages individuels. L’entreprise de Grévisse (entre autres),
même si elle est riche d’enseignements, et dessine comme
une carte idéologique du langage, est ainsi rouée à l’échec
absolu : il ne sera jamais possible de tracer des limites et
des cadres stricts a ce que l’on voudrait être une langue
correcte. Conscient de cela, lui-même, d’ailleurs préfère
parler de   bon usage  , confirmant qu’une langue n’a de
réalité et de valeur qu’en ce qu’elle fonctionne.

Car chaque jour, la langue invente de la langue. Et il
n’est pas question ici de considérer seulement l’invention
spectaculaire du lexique, domaine où elle est tellement
évidente que ron s’efforce de la poursuivre en recensant
les   néologismes  , ces inventions individuelles reprises par
plusieurs et qui ont, peut-être, un espoir de durer, d’être
collectivement, un temps au moins, réutilisées, perdant par-
là même leur titre ambigu ; même si la plupart appartien-
nent en fait au momentané, au périssable, et n’ont -- sauf
encore une fois s’ils sont figés dans une    uvre   -- aucune
chance d’être saisis par les pinces de l’observateur lin-
guiste.

La langue invente aussi des usages syntaxiques.
Ou, plus exactement, elle invente chaque jour des agen-
cements de phrases qui n’ont pas été recensés et ne le
seront, pour la plupart, jamais. Car devant ces inventions
existent deux attitudes : celle, normative, qui consiste
à se référer au déjà-existant et à chercher, éventuellement
pour en faire un article déplorant l’incorrection -- 6 le
joli terme bien moral -- grandissante du langage chez
ses usagers, comme si le seul fait que cette   incorrection  
augmente ne révélait pas que la langue n’est plus dès lors
celle que l’on croyait, coutume qui tend à accuser en
bloc les speakers, les hommes politiques (sauf s’ils sont
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  grands  , bien entendu, car alors ces erreurs deviennent
des effets de style, cf. les réactions aux discours de De
Gaulle...), les interview~s, bref les   medias   en bloc, ces
lieux où travaille la langue ; et une autre attitude -- malheu-
reusement trop rare chez ceux qui parlent du langage au
grand public -- consistant à considérer que ces modiïi-
cations permanentes du langage, dans la mesure où eUes
fonctionnent efficacement dans les situations de commu-
nication où elles sont produites, ne sont qu’un aspect
normal de la nature même du langage contre lequel toute
rëaction linguistique conservatrice ne peut, en défiultive,
rien. La langue n’a pas d’existence réelle en dehors de
ce mouvement permanent d’invention, faute de quoi elle
n’est qu’une langue morte, une langue artificielle, quelque
chose comme un vieil esperanto.

C’est que la langue bouge, se transforme et que, en
elle, apparaissent toujours des modifications irréversibles,
faisant du même un toujours autre.

La loi profonde du langage, sa seule norme, est ainsi
celle du mouvement. Dès que les grammalriens ont voulu
sortir du domaine arpentable -- parce que figé dans la
page -- de l’écriture lift~raire sacralisée pour prendre en
compte tout, ou partie, du quotidien du langage dans ses
multiples situations d’usage, ils se sont heurtés durement
à cette mouvance qui met bas tous les cadres préétablis
et, hors de quelques lois fondamentales, très peu nom-
breuses, oblige à repenser toute la conception que l’on a
du langage comme système relativement stable et descrip-
tible.

Un des apports fondamentaux de Noam Chomsky est
la prise en compte, pour l’élaboration d’un système syn-
taxique, de cette évidence. Constatant que « la créativité
fait partie de l’usage banal et quotidien du langage et de
l’action humaine en général  (Dialogues avec Mitsou
Ronat. Flammarion, 1977), il renonce à mener à bien une
description exhaustive -- donc fermée -- du corpus syn-
taxique d’une langue pour chercher, sous cette profusion
de mouvements et ces permanentes variances, des lois plus
profondes permettant de les comprendre. La description
syntaxique se trouve ainsi déplacée de la surface des
fonctionnements quotidiens à une profondeur sous-jacente
qui, tout en induisant les réalisations de surface, rest~
un système abstrait ne se réalisant jamais en surface. Cet
ensemble de règles abstraites -- qui doit ~tre fini et descrip-
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tible -- explique ainsi la créativité linguistique en ce sens
que ses réalisations de surfaces peuvent être, elles, infinies
et infiniment diverses.

Il est même possible de dire que « chaque texte crée
sa propre norme, qui peut être inverse de celle du diasys-
tème ». Certes, Catherine Kerbrat-Oreechioni (La conno-
ration, P.U.L., 1977), ne parle que des textes littéraires, mais
son affirmation peut, sans grande exagération, être appli-
quée à l’ensemble des productions textuelles dans la mesure
où l’on sait maintenant que la grammaire des textes dépend
en grande partie du mode de fonctionnement des textes
en question et qu’il ne saurait y avoir une loi valable pour
l’ensemble des textes produits dans une langue donnée
sauf, encore une fois, à envisager une grammaire abstraite
ossifiant en profondeur -- et parfois de façon assez loin-
taine -- les productions étudiées : en en vient à rédiger
  des » grammaires, celle de l’affiche publicitaire (combien
condamnée d’ailleurs par les puristes) n’étant ni celle de
Proust, ni celle des titres de journaux, ni celle de Céline,
ni celle des textes juridiques. Entre elles, les différences
sont de loin plus importantes que les points de conver-
gence.

Et ce qui est vrai en syntaxe l’est plus encore,
nettement, en sémantique des textes : il ne faut
pas avoir beaucoup réfléchi sur la langue pour savoir
que des structures syntaxiques apparemment identiques
peuvent produire, en fonction de critères très divers
(contextes, culture, présupposés, etc.), des effets de sens
très différents :   les structures de la grammaire formelle
sont engendrées indépendamment, et elles sont associées
aux interprétations sémantiqies par des principes et des
règles relevant d’une théorie sémiotique plus large », dit
Noam Chomsky dans ses essais sur la forme et le sens
(Le Seuil, 1980). La production de sens .d’un texte est 
phénomène linguistique qui intègre tant de variables diffé-
rentes et de façon si complexe que vouloir en établir une
norme relève de l’utopie pure. Si la forme excite le sens,
elle ne peut prétendre à l’~puiser; aussi bien forme et
sens ne sont-ils pas opposables en ces termes : ces deux
concepts entretiennent des rapports complexes d’interdé-
pendance qui renforcent le principe moteur de la créativité
linguistique. Au cours du déroulement textuel, tout terme
  devient polysémique puisqu’il est différent par ses infor-
mations entre le début et la fin du texte, au point qu’il
peut correspondre dans deux moments distincts à deux
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traductions différentes dans une autre langue ». (J. Dubois,
La résolution des polysémies dans les textes écrits et
structuration de l’énoncé. Actes du 1« colloque internatio-
nal de linguistique appliquée, Nancy, 1966). Il ne semble
pas y avoir possibilité d’assigner déîinitivement un effet
de sens à un type de texte, donc de décrire de façon fixe
et définitive -- surtout juste -- le fonctionnement langagier
envisagé au niveau de ses productions. C’est là le point
d’achoppement essentiel des tentatives de traduction auto-
matique, l’impossibilité où l’on se trouve -- sauf dans des
cas extrêmes de fonctionnements rudimentaires et artifi-
ciels, dans des situations de langue fermée -- de rendre
compte d’une langue comme ensemble clos et définitif
de règles descriptibles : la langue signifie dans une adap-
tation permanente à des situations toujours différentes,
elle ne peut qu’etre une réponse dynamique et souple à
cette mobilité fondatrice.

En ce sens, l’on peut dire que les mécanismes conno-
tarifs, qui sont généralement analysés comme seconds par
rapport au fonctionnement dénotatif du langage, sont, en
fait, premiers et essentiels, que la langue est avant tout
-- si l’on considère bien la connotation comme « ce que
la signification a de particulier ~ un individu ou à un
groupe donné à l’intérieur de la communauté   (Diction-
naire de linguistique, Larousse, 1973) -- connotative, c’est-
à-dire qu’elle n’est que le résultat moyen de l’infinité des
usages individuels, qu’en elle s’inscrit à tout moment la
relativité de tout système de représentations et que, pour
cela, l’illusion d’un discours vrai, adéquat, correct ne peut
~tre que suspecte. Il y a ainsi des infinités de discours
répondant à des infinités de situations et d’individualités.
Pour jouer son r61e d’instrument d’~change et de mise en
contact, il faut que la langue puisse, à tout moment,
s’adapter à la multiplicité complexe de ces différences:
contrairement à ce que Fort a trop souvent tendance à
croire, ce n’est pas grace à une désincarnation abstraite
et générale qu’elle y parvient, mais par l’acceptation de
réponses polymorphes et gënéralement imprévisibles, c’est-
a-dire ne faisant pas partie du corpus déjà décrit, par une
souplesse extrême renouvelant sans cesse ses propres capa-
cités d’expression. « L’avenir est sans doute à une linguis-
tique de la connotation car la société développe sans
cesse, à partir du système premier que lui fournit le langage
humain, des systèmes de sens secona  . (R. Barthes. Elé-
ments de sém~ologie. Communications no 4, 1964).



Si l’ensemble de ces analyses semble actuellement
admis et si ces remarques peuvent sembler banales, elles
ne le sont pourtant malheureusement pas en ce qui concer-
ne la pratique pédagogique de la langue maternelle car là,
dans ce domaine particulier de la scolarisation de la
langue, on prend encore Grévisse et ses confrères au pied
de la lettre, on feint de croire qu’il existe une langue suffi-
samment délimitable pour qu’elle soit descriptible et que
sa description permette la fixation d’une norme en dehors
de laquelle il ne saurait y avoir ni salut linguistique, ni
salut scolaire : il y a les tournures admises et les autres,
il y a les tolérances -- ce terme sous-entend que l’on se
trouve aux frontières de ce qui est admissible, au-delà
desquelles on ne saurait aller, tout cela d/Iment inscrit et
recensë dans les Bulletins Officiels de rEducation Natio-
nale qui s’essoufflent à nier le mouvement -- il y a les
intolérables... Au nom de cette conception du langage
comme ensemble fini et fermé, on impulse une pédagogie
de la norme et de l’enfermement, une pédagogie de l’imi-
tation et de 1’anonnement, de la répétition et de l’angoisse
où tout apprentissage ne peut se faire que par imprégna-
tion de la langue des   bons   modèles, approche craintiv»
de cette langue des   bons   auteurs qui, devant l’incons-
cience et le laxisme de trop de créateurs contemporains,
tend de plus en pins à regarder en arrière, ou à se limiter
à des écritures conformes aux modèles attendus : le succès
de plus d’un de nos auteurs contemporalns de seconde zone
n’est peut-~tre pas dQ à autre chose qu’à cette attente
réjouie et soulagée du vaste monde scolaire plus ou moins
officiel en quête de références acceptables pour ses ma-
nuels et ses démonstrations.

Il est peut-atre temps de remettre l’apprentissage de
la langue maternelle sur ses pieds. Personne ne met en
doute l’existence d’une compétence linguistique acquise,
personne ne met non plus en doute l’existence d’une compé-
tence linguistique initiale (I) adéquate au milieu dans
lequel est élevé l’enfant. Pourtant, très peu de pédagogues
acceptent de considërer que la langue est une faculté évo-
lutive qui s’acquiert et se perfectionne dans les interactions
de cette compétence linguistique initiale, les usages parti-
culiers que rencontre l’individu et la compétence linguis-

(I) Noue n’enb~ro~l pee I 1 dira| lel querelles de l’lnn61t6 eans rêelle importanceour notre propos. Par comc~ëzltmnce linguistique   initiale-, nous d6slgnone il  omp6tence
~lngutetlque qui se forme l’enfant  epontofl6ment, hors de toute d6mer©he ©onoclente
d’epprlntl esage ; pst cornp6tence linguistique « acquise-, celle qui le forn~ par l’inter.
ventlon de d6ma:~Jwe d’apprentieesgell  onçuee comme telles.
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tique acquise. L’apprentissage de la langue ne peut se
faire que dans une démarche dynamique prenant en compte
l’étatlinguistique de l’élève et l’amenant ~ intégrer, dans
son usage propre, par des pratiques lui permettant d’en
inventer la nécessité, des modes de fonctionnement linguis-
tiques qui, jusque-là, lui étaient ëtrangers. Cette conception
d’un apprentissage de la langue fait, en quelque sorte, de
l’intérieur, par la pratique et la manipulation linguistique,
s’oppose fortement à la conception la plus répandue d’un
apprentissage par la correction où les modèles, sentis et
présentés comme un extérieur à l’~lève, le conduisent
renier son usage initial de la langue, senti comme primitif,
pour accéder à l’~rat de grince d’une langue supérieure qui
est, idéalement, celle du Panthéon littéraire. D’un c6té,
il s’agit d’une stratégie de rupture, de l’autre d’une stratégie
dynamique de la créativité, chaque élève devant être
conduit à réinventer sa langue pour en user au mieux.

Il s’agit donc non seulement d’induire une démarche
linguistique analytique, utile non plus comme terme de
références à la langue-cible externe, mais comme retour
constant sur les fonctionnements et les effets de la langue
dont on use, et d’impulser dans ce même mouvement une
démarche d’invention linguistique, de créativité, une dé-
marche que l’on peut, sans métaphorisation excessive,
qualifier d’expérimentation linguistique : donner aux élèves
le goflt du risque linguistique, l’encourager, ajouter à
l’analyse des fonctionnements de la langue, le sentiment
de cette langue même.

Enseigner une langue trop normëe n’est pas rendre
service à l’enfant qui doit percevoir très t6t -- ou plut6t
qui doit continuer à savoir sans crainte -- que la langue
joue et se joue, se faisant dans ces jeux ; il faudrait parve-
nir ainsi à apprendre l’invention perpétuelle plutSt que
la révérence : la langue est la vie m~me et son fonction-
nement ne peut se percevoir dans une perspective essentiel-
lement statique.

On est donc loin .d’une stratégie du ¢laisser-faire  
pariant sur une simple auto-formation linguistique née
des besoins et de la multiplication des échanges -- comme
dans la pédagogie Freinet, à travers la pratique du texte
libre par exemple --, ce qu’il faut, c’est donner aux élèves
l’idée et le besoin de manipulations langagières multiples,
leur permettre de découvrir la satisfaction -- et nous
n’insisterons pas ici sur la nécessité impérative d’une
appropriation, effective de la langue comme base à toute
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construction linguistique du   travail   (2) de la langue 
reffieacité signitiante de ce même travail. La créativité
linguistique n’est e~ rien une activité de hasard, elle fonc-
tionne sur une dynamique des relations et des possibles
internes à la langue et qu’il s’agit d’essayer d’explorer
sinon systématiquement -- l’esprit de systëme risquant par
ailleurs de détruire la part de liberté importante dans ce
type d’apprentissage -- mais du moins, mëthodiquement,
c’est-à-dire, pour le moins, dans le cadre d’une théorie
globale de l’apprentissage linguistique consciente de ses
visées et de ses moyens.

On voit, dans cette perspective» comment s’inscrit ce
que l’on pourrait appeler, un peu sommalrement, la   péda-
gogie des jeux po~tiques », mais aussi ses dévoiements:
les   jeux po~tiques », d’autant plus intéressants qu’ils sont
multiples, ouverts, et toujours réinventés, ne sont utiles
que comme systèmes d’effets applieables à la langue et
permettant de façon immédiate de mettre en  uvre, dans
la langue, Ues manipulations poUeuses de sens» de décou-
vertes et d’analyses que l’apprenti -- le ma~tre-apprenti
devrait-on dire qui déjà parle, et fort bien, les compa-
raisons avec les apI~rentis étrangers sont assez éloquentes
à cet égard -- ne saurait trouver ni spontanément, ni
intuitivement et qui lui permettront à la fois de sentir
-- cette notion nous parait fondamentale -- les effets
langagiers de telle ou telle manipulation, d’analyser les
modes de fonctionnement de ces effets dans une stratégie
de comparaisons et d’oppositions, et de leur imaginer tous
les dépassements possibles.

Eu soi, aucun   jeu poétique   n’est important ni inté-
ressant, il est important et intéressant parce qu’il s’inscrit
dans une stratégie d’expérimentations produites par
l’apprenti sur sa langue et dont celui-ci est à même de
contr61er -- donc d’assimiler -- les effets se rendant
compte par-là même que sa langue est cet ensemble mobile
et dynamique que l’on peut, dans une large mesure, mo-
difier constamment lui permettant ainsi de s’adapter à
une infinité de situations diverses» Le contrecoup de cela
est que le   jeu poétique », sauf à se vider de son intérêt,
ne peut, non plus, prétendre à épuiser la langue et à

~) Ce terme est Ici prie dan e les deux sens Imbrlquds I
effort, appllcstJon & produire un objet.
mouvoment qui se produit dense les mst&rieux.
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dispenser de toute autre méthode d’approche. Il s’inscrit
comme une partie dans un ensemble de procédures d’écri-
ture.

Dans cette optique, l’essentiel du   jeu poétique   réside
non plus dans l’application plus ou moins scolaire de
règles d’écriture et la production, selon ces règles, de
textes plus ou moins réussis, mais dans le jeu lui-même,
dans la réflexion sur la règle et les textes produits, dans
les modifications permanentes de ces règles et dans
l’invention de règles nouvelles : l’essentiel, c’est le mou-
vement.

« LE VERT DU VOCABULAIRE »

Le Groupe Frs ça   d’Educuthxt Nou~l   (G. F. E. N.) vient de publier, chez Cas er an.
une Anthologie de textes d’en|au l| st d’ado|esc  te t -Le vert du roc bu   re., re~elis6e
pe  un  e ect f d’enseignants mlle6 par Michel Cosse (qui prMace l’ensemble). Te se les
tex sa ont ~t6 6cflte dt 1’6col , soue J’Impulsion d’6ducuteurl actH8 et vifs dt saisir ce
qu’Il peut y  voir d’estime (et de profit p4h:legoglque) dt sue©lter la pu6ste en Jeux perml
Jee enfant  et fs8 jet es.

C’est un Jlwo sG Je s6ductlon Je dispute dt Je fTafsheur, 8liez lOUVe t, et o~ |se
rd~Jlel|eit rte 8olït p88 reJ~l,

Pourtant, &   re de I~r60, ce re¢uelJ exl:)o ee dt lit fo se J’int6r4t et |se  ontour8-Hmltes
doit entrepr  oit du Oertr8. L  tri|Lb ~Ji’tdt est ~r noe ; comme roc~,leJl de po6stes  on cm ,p,o.rmkneit.
4:’e t d’un nlveeu nsuffieant i IJ fmut en r b Ure et 8ouJigller   0 ENF,~U~lrF~   I d~ot"1 J tut Chie
prob 6mite qu’est- ,J que c’est* fs po6sle d’enfants7 Qui i6¢rlt? Je crain  un peu
quo es ena gnamto et leit anime  tus1 ne comblent  lest, par le truchement doit enfants,
Un Jd~rleLLK qu*~it  ’efforcout d’oublier. Qu’ils comblent d’ tu mit pJuit q¢~’lls s’efforcent...

A que|quai  rotes exceptJonit pr6s (mi lit chi tune bien 8~’. croit Je tenir.  suit su elw
noue en avons publldts -- podtme  d’enfants duit dt J’ectlvftdt de Jean Malrleu, Inetltuteoe dans
un qu@rtler V6it popuJ81ro de Mare  lits -- et  suit repiquerons  ans doute,..) Io8 textes
6otite dans ces  onditions pr6sentitnt un avantage ren~int. Et ça n est pe  pJu  m~t :
’importent. & J’6cole, n’est pits Jit qu8iJt6 plus ou moine grande doit l~ductic~~ e .(si c est

« bien-, ce sera EN PLU8 Itt bravo), c’est |*roc Iv|te elle md me qu ouYre dt 6c/ïturltin h’6quentst#on i~bgulldtre de sa propre bouche, le roufsment de0 mots et Je touche des
eyJfsbeit, Je mise en bruit et en mouvement. Je |e croie.

Pourtant, ce livre est un beau Ihrro, Par-de|&  ~8 quitJque e r6flexJone, J’si pris du
pladolr   Je lire, N’  st- e pe8 ddtJdt beaucoup ?

H. D,



Jean TORTEL

NOUVELLES EXPLICATIONS
DE TEXTES

(Tlrêes de e PARLER ET ECRIRE EH FRANÇAIS. Couro moyen preml6m et deuxlkne
ann6es, de l. Gourdon et R. Ozouf. LJbrairie G6dslge. 19,~).

AU PAYS DU BERRY

Nous sommes au centre de la France, dans un vallon vert et frais au
bord de l’lndra, su bas d’un coteau embragê de noyera ; Il domine un paysage
tout & fait doux ~ i’ eil.

L’lndre, ruiNeau profond et silencieux, se déroule comme une couleuvre
endormie dans l’herbe et les arbres pressës sur les rives lu cachant sous
leur ombre immobile.

(George Sand)

Le centre de la France
Est un vallon vert
Au bas des noyers.
Un paysage dominé
Très doux à l’oeil C’est FIndre
Profond ruisseau couleuvre
De silence endormie dans de l’herbe,
Par les nombreux arbres cachée
Dont l’ombre est immobile.
Nous y sommes.
C’est un déroulement.
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LE JEU DES PAPH,LONS

Voici : au début on était des chenllles ; on se balnsit par terre pëniblement
sur le vefl~e et les genoux, cherchant des feuilles pour manger. Puis,
blent6t, on se figurait qu’un Invincible sommeil vous engourdJssaiL., et on
allait se coucher dans quelque recoin sous les branches, la t6te recouverte
de son tablier blanc : on êtalt devenu des cocons.

Enfin, on se révellialt, on s’étJrait.. Puis, tout ~ coup, on commençait
des courses folles, trës Iëgêres ; .-i deux mains, on tenait tes coins de son
tablier de b6bë, qu’on agitait tout le tempe en manlêm d’ailes : on courait,
on courait ; on allait sentir de prêt toutes leoe fleurs.

(L~erre loti)

Voici On était des cheniUes.
Le ventre et les genoux tralnaient
Cherchaient des ïeuilles sur la terre
Pour manger Un sommeil
Inexplicable engourdissait au fond
De branches en recoin les tetes
Abandonnées sous le tablier blanc.
On ~tait devenu des cocons.
On s’étirait Des courses très légères
Dans l’air on agitait
Les tabliers des ailes
Circulaient s’approchaient
Le plus près possible des fleurs.
Cela se figurait.
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UN CHIEN ENFERME

Une soif de mouvement, un besoin de se d6mnner, de se d6penser, de so
r6pandra le tanelllelsnt : Il était nécessaire qlJ’il courOt, qu’il port~Lt quelque
chose é sa gueule..

Un morceau de bois le sollicite : Il le mordlt, le ronges, puis II
l’abandonna dans se pallie ; Il trouve ensuite un os, un vieil os dur, n~lsl,
sale, qu’Il nettoys uvec soin et croque uve¢ frénésie I puis II renversa divers
paniers, saute sur une table boiteuse, et, le flëvre de la recherche et do la
dêcouverte l’emballant de plus en plus, Il foulllo partout, renifle, fureta, fit des
bonds de tous c6tës, dépleça des tas de choses, en bouscule d’autres, mordlt,
ronges, saute encore et ne e’arr6ta enfin que las, éreinté, fourbu, pour
s’endormir, cette fois, sans souci ni remords, du sommeil du ]usto parmi se
paille fro|che, ou milieu d’un admirable et fantastique d6eordra qu’Il ovslt
créé pour se Joie.

(Louis Porgeud)

Il faut qu’il bouge
Il faut qu’il porte
Quelque chose à sa gueule.
Il moral le bois
Et l’abandonne dans sa paille.
Il trouve un os moisi
Il le nettoie avant la frénésie
De fouiller et de renverser.
Il mord déplace encore
Des paniers n’importe quoi.
Il aboie ne s’arrête
Que très las et pour s’endormir
Heureux et juste au bout du beau désordre
Qu’il avait créé pour sa joie.
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LA MORT DE L’ARBRE

Alom, quelque chose d’Insolite se passa dans l’ormeau. Puis, aven
Indlffërence, sa cime oscille, parut se dlplacer. Un eraquement partit de sa
base, guëre plus fort que In p6UIlement du feu dans le bois sec, se reprodulslt
plus profond, se multiplie, éclata dans un dëchlrement sinistre, foudroya l’air ;
et l’arbre, ert silence, dëcrlvlt son Immense quart de cercle. Les hommes
prirent la fuite.

Dans un heurt sourd qxJI fit trembler le sol, tout l’espace libre fut couvert
d’un bondissement de branches cassêes pro" un tonnerre de feuilleseecouëes par un ouragan.

(A. de Chatesubrtnnt)

Cela se passa dans rormeau.

La cime oseilla
Se d~plaça indifférente.
Ça craqua de la base
Un peu plus fort que du bois dans le feu.
Ce fut plus profond
Et sinistre la nuit
De l’arbre foudroya.
Il fit un quart de cercle
Silencieux Les hommes
S’enfuirent L’espace
Est Libre et tremble
Cassé par un tonnerre.
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Claude ADELEN

LE TIEN DU MIEN

D’abord, c’est une méthode de pédagogue, un exercice de gram-
maire pour élève de collèges, un jeu. On donne à écrire un poème
qui sera une copie conforme du modèle original proposé. Et autre chose
cependant~ On peut prendre n’importe quel poème (court) de n’importe
quel poète. Les élèves de ma classe avaient travaillé sur les derniers
poèmes d’H~lderfin, ceux qu’on appelle poèmes de la folie.

Méthode :
1" Choisir un poète dans la Hste des poètes de tous les temps et

de tous les pays, et choisir dans l’oeuvre de ce poète un cycle de
poèmes représentatifs de sa manière.

2° Des textes choisis, extraire et classer Noms, adjectifs, verbes
et adverbes, en colonnes, par catégories.

3° Choisir un poème de structure syntaxique simple et remarquable,
repérer les temps forts, les points d’appui de cette syntaxe (ce que
Claudel appelle le motif,   cette espèce de patron dynamique qui impose
sa forme et son impulsion ~t tout le poème »); par ex. dans le poème
d’H~lderlin choisi, Le Printemps :   Quand... Quand... de nouveau et
quand... Oh l quelle joie... » Ne pas manquer de repérer non plus les
faits dominants tels que enjambements, inversions, etc. Reconnaître
exactement la structure grammaticale des phrases : groupes fonctionnels,
compositions des groupes et position des éléments à l’intérieur de ces
groupes.

4° Réalisation : puiser dans la réserve de mots, selon lïnsplratlon
0~t, le hasard intervient) et placer correctement dans le cadre syntaxique.
On obtiendra un texte qui ressemble étrangement à l’original, un vrai
faux. J’ai pu obtenir en deux heures 24 poèmes construits sur le texte
d’HSlderlin. En voici un exemple (on comparera l’origlnal, Pléïade,
p. 1024) 

  Quand la printanière nuée embellit la vallée,
Quand la campagne s’éveille de nouveau et quand,
Dans le paysage o/I la montagne est haute.
S’ouvrent les fleurs, les c urs les plus allègres,
Oh ! quel bonheur est celui du matin [ Joyeux,
Le jour se déploie sur les collines, l’air,
Le vent chantent, et la fraîcheur de la terre
Donne une joie ~t la vie libre,  
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Remarque : On ne s’est pas occup6 ici du compte de syllabes, ma~
il n’est pas interdit de le faire.

5* On peut varier, prendre le lexique de X et l’appllquer à la
structure d’un texte de Y. On obtient ainsi des hybrldes et l’on brouille
les pistes.

6* On peut entrer dans le jeu, mettre ses mots dans la bouche
d’un autre, ou inversement.

7* Enfin, on peut tout simplement se servir de ses propres mots
et de sa propre syntaxe, inventer quoi l

Je n’avals jusqu’alors pratiqu6 que le 7  point, réservant cet
exercice aux enfants, préservant sa nature qui était d’être une récréation
collective, sans prétendre fabriquer des poètes de 13 ans ; jusqu’à oe
que J.-P. Balpe nous propose un numéro sur ce thème de la fabrication
de poésies sur recettes pédagogiques. L’ambiguïté, la parodie et sous
le jeu la vérité peut-ètre, ou du moins la découverte de quelques faits
troublants, m’ont incité à essayer. J’ai choisi des poèmes. Il n’y a pas
de dérision : ce sont des poèmes que j’aime, parmi ceux que je n’ai
cessé parfois de m~cher et de remâcher depuis longtemps. Je n’ai pas
fait d’imitations, je me suis coulé dans leurs plis, ce ne sont pas des
emprunts. Il y a I~ quelque chose qui ressemble ~ l’effort de compréhen-
sion d’une autre langue, de traduction. Je voudrais dire encore qu’en
faisant cela j’ai pu vérifier (si besoin était), que la poésie ne doit pas
être lue en passant, comme nous le faisons trop souvent, avec le coup
d’oeil professionnel, mais fréquentée sans fin comme une sente, pour
connaitre que le lilas embaume toujours à la même heure, au même
endroit, derrière le mur, quand on passe.

 1 ~ Et la langue mentira toujours Elle ne servira pas
2 -- toujours A solder ses loques derrière Mon masq
3 -- ue à se tirer de ma Peur avec les taupes à la
4--perte du compte Friches repentantes faillites et

brigandage le temps est ce bec Qui cogne cont
9 -- re brQl6 par Le nom d’une femme Qui dort 1
7 -- a plus belle Sous le blanc sali avec Sa chevelure da
8 m ris les corbeaux L’enfance manque folle de vent et
9 -- que les jours Sont d’arbres qui ont un OEil

10 -- cache tes mains vide ton sac et l’enfance Où
la neige tombe Marche avec moi

(H. Deluy : Les Mille,   Et la salope vivra longtemps )).
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J’écris neigeusement voyant les blancs lointains
d’un paysage vaste et sombre un peu hollande
je sms une proie eUe-même dans mes mains
j’écris les marais débordés dans la lande
j’écris les ponts les patineurs leurs sarabandes
silence de mon moyen age avec màtins
ces freux perchés i ce sont vingt toits d’un hameau nain
j’écris désertement sur mes chemins légendes
grand nord démence de branches d’encre de neige
ma famine mon feu d’auberge dévorant
les charretées de meubles hardes et d’échelles
mon nord plein ciel où rament trois oiseaux arpèges
laisse-moi m’éloigner vers tes monts aberrants
maintenant mon grand nord marcheur ancien Breughel

(J. Roubaud E : Je vais bienveillamment...)

Le ciel trébuche
et la neige et le jardin qui parlait

La peur qu’on serre
Rien que passë lisière ferme la grille une

fuite d’oiseaux
Comme le cri
Entre les phrases
Encore encore 6 le silence terriblement
(B. Vargaftig : la preuve le meurtre -   L’eau chancelle »).
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Tout est exil on veille au vent des fleuves et des feuilles
Cette attente la vie
A chacun son enfer dans sa saison des pluies
L’obscurité du c ur tuant des opéras d’orgueil
On bfltit sur

on rit on pleure
puis vieux de tant de mort cacher
On dit Voici des mots d’amour
Non ce coeur-là mourra je l’aime je le traque
Depuis le temps que je navigue avec les poètes muets
avec les floraisons des fièvres

sur l’Amazone des regrets.
(P. Lartigue : Poèmes en marge des Regrets -   Tout est
voyage... ~).

l
Ce qui éclaire humblement
Qui ne s’éteint jamais
Etoile consolée
Terre promise
L’été va recouvrir les yeux
Pour une traversée plus calme
Pour un invisible voyage
Un arbre recommence à cajoler le vent
Un village d’abeilles se réjouit dans le pré

2
Les saisons allongent le pas les lunes
Boivent à d’autres fontaines les soleils
En nous déposent leur mëmoire de sel
La main tourne la clé dans l’enfance
Et mes mots ne sont qu’une chambre longtemps close
Ouvrant sur toi sur ta vie ce bonheur
Ce midi de silence où bougent les nuages
(A. Lance : L’écran bombardé -   Renaissance»).
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(M. Regnaut 

Fenêtre,
Au sud,
Fleuve et semence
De vent et d’~me,
Eeho brisé
Au nom de mille nuits,
Grande lumière, vie,
Si blanche,
Mort après mort,
Est ta royauté nue,
Ah l puissions-nous f~ter toujours,
Si sflre,
L’amitié de la terre!
Intermonde   Soleil Silence »).
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Marie F--TIENNE

CAL Y CANTO

Au départ de ce texte, le dialogue avec une amie hlstorienne,
ethnologue et hispanisante, Thérèse Bouysse-Cassagne. Le dictionnaire
Aymara a fourni des définitions qui nous ont conduites, d’un mot if
l’autre, de l’eau aux ponts et aux Indiens.

Cal y canto désigne un mode de fabrication : les ponts constrnits
sous la domination espagnole par les Indiens, qui en meurent souvent,
sont solides et rigides, ils s’opposent aux ponts de cordes, aériens et
mourants, tressés auparavant par les Indiens.

Cal y canto, à chaud et chant, à feu et sang.
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Uma

Uma uma

~.au
bénite claire chaude douce amère salée

eau-du-haut
eau

vive qui sort
tirée du puits avec un bol avec une corde

avec la main
qu’on jette

vallée
deux fois liquide du c6té
de l’eau
lieu sacré
entre deux montagnes
intervalle posé
entre deux abrupts

Phala
phalatha

nina phalatha

Mulla
mullaya

mulla apito

le pont
de cordes en   ichu   tordu comme
on usait
un bttton pour voler le feu

pont
de cordes tissées serrées
chose admirable
disaient les conquérants
muets de crainte
pont de
cheveux
qu’on arrachait pour la prière à la
montagne
avant de
traverser

-22-



Simpa susi chaca
simpa

simpasitha

simpati
atamafpha ?
atamacachu ?

chaca

pont
de cordes grosses
en   ichu   ou en cuir pour tirer
des pierres ou tout autre chose
pour savoir l’amour quand elles sont
plus petites
est-ce possible par hasard?

est-il possible que tu le dises ?

à cela s’ajoute

Palta des gardiens

des ponts de grands tissages comme ceux de Bonbon
Angoyaco Vilcas Sora Aporimac
ou d’autres en bois ou en bateau  uvres d’indiens
et après eux
le fils du vice-roi Dom Garcia Hurtado
marquis de Caficte el Mozo
fit faire le pont de la Grande de Guambo
C’est grand merci dit la chronique
pour les Indiens qui meurent moins
et grand service à Dieu et à sa Majesté
que ces ponts dans tout le royaume
b~itis à chaud et chant
en une fois pour une fois
cal y canto
à vif le sang
du peuple indien
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Liliane GIBAUDON

EXERCICE
(RECITATION - LECTURE)

I. -- PREAMBULE

a) Il est nécessaire, pour le bon accomplissement de
cet exercice, que chaque élève soit muni d’une reprographie
du texte ci-dessous.

b) Ce texte d’iIlustration à Fexercice a été choisi
en fonction de critères bien connus des Enseignants :

-- « Plus de grammaire! Partant plus d’ennemi, plus
de larmes 1... »

(Bescherelle alné,   Plus de Grammaire, Barème usuel
et populaire de la langue française », 1841).

--  C’est à tort qu’on laisse le jeune enfant lutter
contre les difficultés des règles qu’il essaie de confier
chaque jour à la mémoire ; c’est une vaine fatigue que suit
un funeste dégoflt.  

(Dalimier,   La Pédagogie des Ecoles Rurales  , 1843).
--   L’analyse, genre exercice aussi inutile par la stéri-

hté, par la nullité absolue de ses résultats, que fastidieux
par sa monotonie et sa banalité...  

(Galtier,  Nouveau cours théorique et pratique de
langue française  , 1845).

--   Les élèves des Ecoles Primaires ont besoin d’ap-
prendre leur langue, non les subtilités qui ont rendu, en
la compliquant, l’~rude de la grammaire française si peu
attrayante et, par conséquent, si difficile ».

(Instructions MinistérieUes, 8 mai 1855).
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  Il faut bien avouer que la grammaire est parfois
enseignée, dans certaines écoles françaises, à la façon du
Coran dans les écoles musulmanes... Epargner aux enfants
le supplice des conjugaisons qui n’a d’~gai que celui de la
table de multiplication ».

(A. Fontaine, Inspecteur Général de l’Instruction Pu-
blique,   Pour qu’on sache la grammaire », 1926).

(extraits de   ... et tl fallut apprendre
à ~¢rtre à tous les petits Français»,
Histoire de la Grammaire Scolaire,
André CHERVEL, Payot Ed., 1977.

II. -- PRATIQUE

  Cet exercice de récitation (lecture) ~ voix haute,
doit varier entre le  recitativo secco   et le   sprechge-
sang  .
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III. -- TBXTB

  Le texte d’illustration ci-dessous est extrait du livre
de Philippe Sollers,   PARADIS », Le Seuil, Ed., 1981 (p. 11) 
perdrix faisann h6rons butors cet~rs daims sangliers chevreulls lapins
poissons & foison eeturgeons saumons Ic~les congres rougets moruea barbues
muleto bars scies brbmas mnquereaux gras merlans rapiate hnrengs frais
toutes les sauces nu poivre A In cameline nu verjus de grain su sainfoin
lamproies en galant~ne anguilles et tourterelles en p~tës tartes gaufres
oublies gougêres flcna pommes cr6pine e derioies beignsto rissoles cramoignoies
vin au piment au gingembre aux fleurs vin rose rnorê hysop6 claré vin de
sable et vin de gravier vin doux sec borde d’embouchure de quoi remplir
un vivier vinë vin roux blanc velGut6 cio sang aprêe quoi ils mentirent dans
In nef qui cingle direct vers le large et I& dans une cabine iia d6couvrirent
sur un lit de soie l’ep6e é demi lires du fourreau pommeau d’une seule pierre
avec toutes les couleurs de le terre peignes du serpent pepaguste vivant
célidoine ni trop laid ni trop chaud douceur de sardoine in seconde c6te 6tant
d’un petit poisson nomme ottonax qui habite dans le fleuve euphrsto et si
vous prenez une de ses srStea vous oubliez tout sauf le tout et galand observa
le fourreau couleur rose sëche malheureusement mal fixe ainsi que les
fuseaux du lit |’un plante au chevet plus blanc que neige neiges l’autre rouge
le troisième ciel d’émeraude et ils venaient de l’arbre de science dont ~ve
avait emporte un rameau pour cacher sa nudlt6 mais comment cela arriva
et comment le roi sslomon sur le conseil de sa femme fit construire ce
vaisseau lanterne nous dirons cela une autre fois pour l’instant |e rends
gréce comme doit faire un pecheur adonne ou slëcle car Je, me suis tr~aill6
beaucoup J’al acheve une longue  uvre qui vaut bien un peu da divertissement
bye bye nom de nom y savaient dispereltre ces cons de contours troudamours
y connaissaient les sorties les lentes tout ça aujourd’hui & r61nventer en
débarquant sur les plages du 21" le vent souffle on sent venir le surface
enfin balayée vals-le aouvoir tenir avancer foncer droit dresse dêli6 cruelle
langue employer quand tout sa d6robe comme des pommes d’or dans un
filet d’argent voil,~ ma parole selon ses deux faces ouf c’est loin c’est passé
ça cogne au quart du passé ieh rail~ cette fois on a peine ~. la croire
d’autant plus que In tél6 donne ce. soir une adaptation de la divine ccmêdle
prësentoteur mondain le précieuse disant dente était un grand passionné le voii~.
sur i’ëcrsn genre minet paumé du drugstore et vlrglle couronné laurier
synthétique danseusea nues dodues moulin rouge trottinant pour faire la
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Yves BOU DIER

OR,QUE DIT-ELLE ?

« La po6810 ne dit pas 18 vlrlt6.,
un 6 oliir.

  O’llst bldot~, volro tmo I o
lee aul~l.

...Et il arrive un fige off l’on se prend à douter de
tout. De la parole des poètes comme de celle des parents.
Les théoriesprennent la place du réel, cherchent à reculer
les limites du poème en lui trouvant un sens, un sens
surtout bien inscrit dans ce qui semble la vérité des
choses : si   la terre est bleue comme une orange », c’est
qu’Eluard ce jour-là contempla dans un compotier un
fruit dont la peau ent~lmée laissait place à de cotonneuses
moisissures bleutées. De même, chacun peut vérifier, s’il
voyage un peui que les cigales ne chantent que l’~t~, alors
que les fourmis -- qui ne chantent pas --, à pareille
époque, s’acharnent nuit et jour à pénétrer votre demeure
dans ses plus intimes recoins.

...Oui, et c’est toujours la même chose, ils trouveront
comment, à chaque fois, la poésie dit vrai. Cependant
chacun s’accorde à dire que plus le temps passe, plus
les affaires se g~ltent.

Le ¢blanc manteau de neige », voila qui était facile,
agrëable encore à comprendre.   Le bon roi Charles est
plein de douleur et d’ennui / Son cheval syrien est triste
comme lui.» restait encore clair, bien que ce curieux
rapprochement entre un monarque et un cheval rappelfit
d’autres souvenirs de sinistre mémoire et ne laissat rien
augurer de bon sur la pensée des poètes. Mais diable,
pourquoi soudain ce maudit   frais cresson bleu » est-il
venu tout compliï~uer, pervertir ?

Comme s’ils n’avaient que cela à faire sur leur banc t
Et depuis lors c’est l’avalanche:

.~rt.



 Les violons de l’automne

Le "soieii "noir" ~lë" la" m~i~ncolie
....... ~~’la" ifi~gé’vio/efi~ .......

Le taureau" roulë’s~ "la" p’ra’irie idéale

"" "sù~" ~~~ "~~v~~ "~uë’i~ ~o~’fi~h~ë"""
va’vitë~ i~gèt’~ëi/në/~t’dë’gom~t’es

Se f;xë "dë" scinfii/at’ions" "sitSt ’le "s’e’ptuor
.....o....**.*.l..,....°...*....*.......

Oncle éloquente des mameUes de pierre

c om’më ia’cëndre" Sit "inconnuë ~" i;erlcëns’l~leu
°.....,..,..o°,°°...,*...°...*....~*,*.......#

des dieux
~ , * *   *       *

VOS sources ne sont point des sources
..°.°.,°....,.°°*...,*°.*..#..*,°*..,.

Mais pourvu que ce frit dans une juste guerre
........................... ~~~ ..............Dansez la nuit des ~iges 6 pierres  

...or par bonheur, parfois reviennent  les ouvriers
en blouse bleue (qui) boivent du vin rouge». Peut-être
leur diront-ils alors le nom de tous ces naufrageurs du
sens ?

Yves BOUDIER
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Jean-Pierre BALPE

LE JEU DE LA PLUME D’OIE...

La r6gln en est des plus simples : Il suffit, pour la d6couv]lr, de lire les
textes qui suivent, elle se d6gagers d’nlle-m&me. Seulement, attention, sous
la rbgie, d’autres règles se cachent, tout aussi Immédlatee, tout aussi
simples, chacune b l’sutTe s’ajoutant ~ ou se substituant -- dans ces cases
d’un Jeu de l’oie ou qui avance souvent recule et où toute progression
ne peut 6b’e que circulaire, 6ternel passage su m6me point qui, pourtantt n’est
Jamais tout ~ fait le rn4me.. Assez de commentaires, qui veut jouer lise I

POEM.ES D’AMOUR : CINQ

i.

comme en tous lieux je t’aime au fond des airs je t’aime
stupide sans remords bête traquée je t’aime m&le recherche
je t’aime je t’aime toujours je t’aime comme sans hésitation
sans hésitation le couleuvreau je t’aime dans nos nuits je
t’aime toujours chien battu couleuvreau rare je t’aime dans
les gouffres caneton perdu je t’aime je t’aime panthère
noire aigle trop vieux je t’aime comme dans le monde je
t’aime en enfer comme dans les airs comme le chien battu
comme stupide le couleuvreau comme dans la boue je
t’aime comme dans les gouffres sur tes lèvres, je t’aime
sans remords comme comme je t’aime perspicace et libre
contre tous comme comme l’oiseau abattu je t’aime avec
patience je t’aime couleuvreau stupide je t’aime crabe bleu
comme la louve heureuse le rat l’oiseau abattu rare maie
comme sordide dans tes yeux recherche dans les prisons
fou de bassan bete traquée la bete traquée recherche le
chien battu l’aigle trop vieux, le couleuvreau le rat apitoyé
la panthère noire comme dans les nu~es avec rage l’oiseau
abattu la bete traquée l’oisillon sous terre contre tous
je t’aime couleuvreau sur tes lèvres dans la pluie jument
pleine oisillon je t’aime d’amour comme comme comme
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ie t’a!me apitoyé je t’aime cheval fou jument pleineouve ne ureuse clans tes yeux fous de bassan vipère lubrique
comme je t’aime comme je t’aime

2,

comme je t’aime je t’aime comme comme
sans
le couleuvreau le crabe
sans
je t’aime comme toujours je t’aime
.perspicace et libre sous
j.e
je t’aime comme dans les prisons
sordide male je t’aime
comme
je t’aime comme tu m’aimes comme je t’aime comme

3o

comme je t’aime je t’aime comme comme
le loup sauvage
je t’aime
dans nos nuits
sous terre
je t’aime comme tu m’aimes comme je t’aime comme

4,

comme je t’aime je t’aime comme comme
l’oiseau abattu au fond des airs comme
comme je t’aime dans la pluie le loup
je t’aime stupide comme le cheval
je t’aime comme malhabile dans nos
dans les airs la panthère noire comme
le fou de bassan sordide comme avec
comme le fou de bassan le caneton
en tous lieux je t’aime dans tes yeux
dans nos nuits dans le monde en enfer
dans tes yeux jument pleine apitoyée
je t’aime contre tous sordides triste
je t’aime comme tu m’aimes comme je comme
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5,

en toute saison comme enfant rageur je t’appelle avec folie
vaste je t’aime où tu m’aimes comme
abeille au soleil au soleil comme sous les flammes barbare
je t’aime dans les nu~es jeune enfant rageur pour vivre
tu m’appelles follement jument pleine comme avec patience
aveugle sans remords je t’aime je t’aime sur toute plage.

La lecture à voix haute peut faire une partie du reste.

PRATIQUE ~ouvoiRs DES D=COURS

~1~~. ~ ~~,o~= ~r~l~
Analyses de leurs construcfions
et de leurs effets.
André PETITJEAN.

 En consultant le règlement

~~~

3Etude comparéec, E.S. du ,ègJ
Brigltte DUHAMEL

 Le potin jourualistiqu¢

PRATIQUES
Numéro
de 128 pages, 35 F

PRATIQUES,
2 b~, rue des Bénédictins
57000MeoE

Etude comparée du règlement de

Comment faire courir une rumeur
sans en être responsable.
Pierre VAN DEN HEUVEL.

  Analyses pragmatiques
Etude d’un slogan publicitaire et
du discours du  bon choix 
du président sorti.
Jean-Michel ADAM.

 Il fallait un président if la France
Réflexion sur les problèmes de
compréhension à partir de l’affi-
che électorale de Valéry Giscard
d’Estaing.
Michel CHAROLLES.
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Pierre LARTIGUE Lionel RAY
Paul-Louis RossI .lacques ROUBAUD

Musique Jean-Yves BOSSEUa

INIMAGINAIRE III

MATRIOCHïKA POUR PIERRE MARIETAN

Moisissures

Les propositions musicales qui suivent peuvent s’appli-
quer à n’importe laquelle des matrioehkas poëtiques ; des
couplages de processus musicaux peuvent intervenir : par
exemple, la premiëre moitié d’une page est liée ~ un pro-
cessus tandis que la seconde partie l’est à un autre. Excep-
tionnellement, un processus musical se développera dans
le sens contraire du mouvement du texte, ou décalé par
rapport à lui.

Le musicien qui prend l’initiative du jeu doit pouvoir
entretenir de manière aussi continue que possible deux
éléments sonores et les faire évoluer graduellement ; ses
partenaires inscrivent chacun le plus discrètement un
événement sonore à l’intérieur des deux éléments entrete-
nus par le premier; ils répètent chacun leur événement
en évoluant dans le même sens que lui; mais à chaque
début de ligne, les éléments originels réapparaissent tels
quels ; la lecture de chaque nouvelle ligne est aussi l’invi-
tation ~ rectifier le sens de l’évolution choisie ; à mesure
que l’on se déplace vers le centre de la page, la pente de
l’évolution que subissent conjointement les éléments de
base devient plus forte.

Pour la seconde moitié de la page, le mouvement
inverse est adopté.
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PAROLES ECRITES

Le musicien qui prend l’initiative du jeu propose à
ses partenaires un intervalle (de hauteurs, intensités, modes
d’attaques...) en alternant librement les deux points extrO-
mes de cet iitervalle ; ceux qui le peuvent inscrivent leurs
action.s à l’intérieur de celui-ci, jusqu’à ce qu’un autre
muszczen propose un nouvel intervalle, plus réduit que le
précédent... Le jeu se poursuit ainsi jusqu’& ce qu’il de-
vienne impossible de proposer un intervalle plus réduit
que celui qui a précédé, ou bien jusqu’à ce que, ~ l’occasion
d’un changement de ligne, un participant propose un
intervalle de nature diffoerente : en général, chaque début
de ligne sera marquée (sans heurt vis-à-vis de ce qui pré-
cède) par l’exposition d’un intervalle ~ réduire peu à peu 
si l’intervalle exposé à l’occasion d’une ligne nouvelle reste
de même nature, un mouvement de rebours est opéré, bien
que l’orientation générale du jeu soit celle d’un rétré-
cissernent progressif.

A l’intérieur de chaque intervalle proposé, chaque par-
ticipant se déplace selon une échelle de degrés individuel-
lement choisie, franchissant ces degrés dans n’importe
quel ordre, ponctuellement ; selon les initiatives respectives
des partenaires du jeu, les rétrécissements et élargissements
des intervalles se font selon toutes sortes de courbes plus
ou moins régulières.

Le lecteur inscrit chaque ligne par rapport au jeu des
musiciens.

Pour la seconde moitié de la page, adopter la propo-
sition D.
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MESURI~ BLANCHI3

Le musicien qui prend l’initiative du jeu propose ~ ses
partenaires un événement sonore constitué de plusieurs
éléments nettement diversifiés ; ceux-ci le reprennent
leur compte d’aussi près que le leur permettent leurs instru-
ments.

Une fois l’événement sonore d’origine repris par tous
les participants, chacun entreprend individuellement une
réduction de celui-ci, et c’est précisément à ce moment
Clu’intervient le début de la lecture ; chaque ligne nouvelle
est l’invitation à réduire toujours davantage l’événement
d’origine, niveler ses différences internes.., jusqu’à ce que
tout mouvement soit paralysé.

La seconde partie de la page invite les musiciens ~1
retrouver, d’aussi près que possible, l’événement d’origine.
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SUR L’ECOLE ET LA POESIE :
TROIS OUVRAGES

Dans la grande brêche ouverte par l’introduction d’une pédagogie
réelle de la poésie à l’école, c’est-à-dire d’une poésie vécue non comme
répétition passive et réductrice d’un texte maître-de-langue, mais comme
affrontement personnel de l’~lève à la langue et à ses peasibllités de
dire, se sont engouffrés des quantités d’auteurs d’origines et de formations
diverses. Il n’est pas d’éditeur, /t direction tant soit peu scolaire, qui
n’ait, dans sas collections, au moins un titre traitant de ce sujet et
le marché tend à la saturation d’autant que ces éditeurs, pint6t que la
nouveauté et la richesse de la réflexion privilégient bien souvent les
petits ouvrages faciles qui, de l’un à l’autre, se refllent, sans recul
aucun, les mêmes recettes, sans toujours prendre soin ni de citer leurs
sources, ni de changer les couleurs des jaquettes : il n’y a pas de petit
profit et si, au bout du compte, c’est l’avancée dans la pédagogie de
la langue qui se trouve compromise, peu importe, l’édition pense y
trouver son intérêt qui saura, le moment venu, vendre le remède
aux maladies qu’elle aura provoquées.

Dans le jeu de balancier des modes culturelles françaises, après
le terrorisme ultra-théoriciste, voici venu le temps de celui d’une
idéalisation de la pratique. Il suffit de raconter une   expérience»
pour intéresser l’éditeur et tant pis s’il n’y a pas grand-chose à tirer
de cette   expérience », on prétendra qu’il s’agit d’un   livre pratique
pour praticiens   (I) laissant ainsi entendre -- en effaçant avec une
certaine mauvaise foi tout le bagage culturel du praticien et ses rapports
personnels ~ l’écriture poétique -- qu’il suffit de prendre, au pied
de la lettre, les recettes fournies pour obtenir des résultats intéressants.
Le livre de Pierre Corail est de cette eau... Je n’en fais pas reproche
à l’auteur qui rapporte plut6t naïvement sa propre aventure, cédant,
comme tant d’autres moins actuels, au mythe du texte d’enfant : texte
d’enfant écrit pour l’adulte ou d’adulte contrefaisant l’enfant, mais bien
~èlutSt à l’éditeur qui, alors qu’il devrait essayer d’apporter du nouveau,de à une facilité, trop mal excusée par le souci d’une rentabilité à
court terme, donc certainement mal comprise. Ce livre est relativement
vide : comme tel il se lit bien, ne pose pas de problèmes et peut
laisser croire à chacun qu’il est novateur en appliquant quelques faciles
recettes et en s’émerveillant des résultats obtenus. Toutes les tentatives

(I) Pierre Coran~ POESlE VIVANTE A L’ECOLF., Cuterman E 
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intelligentes et r6centes d’une pédagogic de l’écrlture crèvent de cette
facilité-là qui mélange tout et a l’assurance tranquille de l’ignorance.

Il y en a moins dans un autre titre publi6 par le même éditeur :
l’argile des mots oh Marianne Auricoste dit sa joie de la poésie et, ;~
travers sa problématique de comédienne, refusant clairement de se
poser en pédagogue détentrice d’un savoir directement utilisable, permet
d’entrevoir quelques voies d’accès au poême. Le danger cependant en est
que, dans une approche qui se veut 1~ encore au niveau d’une pratique
et refuse le recul critique du regard théorique, beaucoup des questions
de fond qui se posent à l’enseignant ne sont pas posées : notamment
celle, fondamentale dans oe cas, de l’intrusion d’un extérieur dans le
lleu clos d’une classe, de la relation avec un hors-classe en grande partie
responsable des résultats obtenus et qui remet fortement en cause la
valeur des expériences rapportées elles.mëmes. Un des 6cueils est alors
que renseignant -- qui devrait au moins être un complice et participer
pleinement à l’enrichlssement de ces interventions -- apparaît au mieux
comme un zombie s’efforçant de disparaître de cette classe qui est
  sienne », au pire comme un gêneur, un tiers, venant, entre autres parce
qu’il perçoit mal son exclusion, essayer de rompre la   relation priVio
lég/ée   qui s’instaure entre l’animatrice et les élèves. On sent I~ toute
l’ambiguïté de ces missi-dominici venant porter aux enseignants la bonne
parole de la vie et leur faire savoir ce qu’ils vont voir, comme si... bien
sfir, dans la vie quotidienne d’une classe, l’angoisse à porter est autrement
lourde qui bloque au travers du gosier et la solution ne consiste
certainement ni & porter au pinacle des   expériences   dérlsoires, ni à
rejeter l’enseignant. Le travail à faire est beaucoup plus en profondeur,
travail de réflexion, de creusement, de théorisation, mats oui, de théori-
sation, il faut. maintenant que ce n’est plus à la mode, ne pas avoir
peur de l’affirmer. Que Marianne Auricoste dise des choses justes,
notamment sur les relations du corps, de la diction et du dire, parce
qu’elle est comédienne et a ICI une vision différente, ne permet pas
d’escamoter une réflexion d’ensemble sur l’écriture et les finalités d’un
enseignement de l’écriture sans laquelle ses remarques restent quelque
peu béates.

Heureusement d’autres auteurs s’efforcent depuis longtemps, eux,
d’enfoncer patiemment quelques clous qui tiennent la charpente. Ils
séduisent certainement moins parce qu’ils sont moins faciles et moins
complaisants, parce qu’ils ne peuvent s’empêcher d’inciter à la réflexion
et de poser quelques problèmes : ils sont plus que jamais indispensables
et en ces jours oh s’entrouvrent des perspectives, oh l’on peut recomo
mencer, un peu soulagés de la lourde chape de plomb des années
précédentes, à espérer rêver, ce sont eux qui creusent les fondations des
édifiees ì b~tir. Les voies de l’imaginaire enfantin de Georges Jean, aux
éditions du scarabée (éditions du CEMEA, et ce n’est pas un hasard...)
pose de tels jalons. Georges Jean y reprend certes beaucoup de ses écrits
antérieurs, mais il avance cependant avec obstination, posant pierre
après pierre, approfondissant lentement, au fur et à mesure de ses
expériences, réelles, elles, une théorie qui se densiile, prend de la cohé-
rence et de l’ampleur, permettant aux praticiens qui le veulent bien
d’enrichir leur pratique. Jean-Pierre BALPR
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Gérard ARSEGUEL

UNE VILLE A LA CAMPAGNE

(églogue 3)

a lieu
lieu et temps.
a,
encore, encore ;
lieu.
dit. Ville.
Une ville à la campagne.
s’est appelée
ainsi.
Du m~me nom.
toujours, depuis toujours,
Non.

Terres et terre
retournées
de sa couleur
à l’autre
la mémoire.

Soleils et sacs
et champs
séchant
sur le sujet.

Ses tas
son asse
ses tétons
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je sais
fer~née, ouverte,
cousue par.

toujours, depuis toujours.
a lieu donc
dieux et dons
m’a.
m’a encore, ma
au fond,
au trou du fond,
au poil du sec,
dans le gosier, ses reins

aux nues
aux nuées nues
sur les barres de terre
sur l’eau
sur les versants du dos

pères et mères
refourchés
à ma couleur
à m’autre
à mon verso

Soleils et sacs
d’épeautre
dans les champs
dans les mes champs

toujours, depuis toujours
sachant.

a lieu
par conséquent je dis
(depuis toujours)
fleuves et feux
chantant dans les jardins
al dente
dans le temps
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enduits à l’eau
passës à la raison
aux sels
à l’oraison
versets de mottes
morceaux d’eaux

telle l’ëtendue
tels sont les morts
bougres d’oiseaux
bosquets de becs
bordée de mots
dans les feuillards

Je sais.
Lieux et temps
Ville.
Une ville à la campagne.

C’est de vos noms
qui m’ont
qui m’araisonnent
au fond
au trou du fond
chantant dans les jardins.

Vous êtes compagnons
de mes faits
pour vous terre.

encore, lieu du dit
du logis-dieu
je dis. Ville
une ville à la campagne
s’est appelée ainsi
de vos noms
cime terre
berceau d’os
versant de l’eau
soleils.
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palmiers des doigts
jardins des mains
mes nichés morts
mes dents
mes arbres adam

tout vert feuillus
poussant
dessous les cors
des yeux
du fil des yeux

je sais
fermés, ouverts
COUSUS
depuis toujours.

de vos noms lieux
courant
sous les nuages
dessus, dessous
dans les feux de la terre
ouverts, fermés
je sais, le jour, la nuit.

alter
magma alter
chemise et nuit
de terre,
chemin d’eaux.
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Alain Ls~cE

LES MOTS

Juste quelques mots
Braves petits oyats
Qui s’entêtent à fabriquer les dunes
Tandis que la houle grandiloquente
N’en finit pas de gérer les naufrages
Sous le contrSle de la lune

Les mots sans désir
Sont épars sur les meubles
Ah ce serait presque un chant
Ce qui caresse la planche
D’une haleine oublieuse
(attention aux clousl)

Renverser la pile des ans
Dimanches des stades
Sous les journaux une trace
De cette voix éteinte
Fixée sur bande
Boite
Repère
Au plus profond ce n’est qu’une enfance nouée
Où les mots le silence retiennent
Un fragment de place qui patiemment remue
Des existences infimes dans le bleu du matin

des jeunes décembres
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Jean TODRANI

NUBILE

ce qu’il dit, même si murmuré, ne s’~lèvera pas de ses
lèvres battues
c’est une noire toge, bure de tënèbres sur le corps mouiUé,
buisson d’oiseaux salés sur le long cuivre d’épiderme, et
des triangles d’écarlate et des gants d’osselets.
corps à corps s’évasent dans chambre, c’est foisonnante
course d’eau pour nos lianes blanchies, la main, pliée
pliant, dans la crevée des creux hèle l’apparition nubile,
l’af f ara~e.
touche, oui, touche-moi, touche, explique, montre les lignes
vivant sous les duvets, dis : piqfire, point, irradier, fr61er,
touche le point du doux, si mortel.
en ces lits les solides se prennent et construisent des fi-
gures, l’allume, la lumière, s’enjambent la rive, l’ourlet, ]a
lëvre, un cheval sur son chef, et sous la mer nos soleils
répandus.
l’amant n’a que pistil, libre, dressé libre, comme en un
parc récent, allées, pelouses, tresses, ce qui divise et puis
fin d’opéra nocturne dévalisé.
les murs sont plus chauds que l’air, que l’herbe en la
fumée des soirs, l’amant met ses doigts à boucaner en ta
gerbe, grésillent sous sa langue des mots d’appétit et de
soif. il vocalise sa douleur.
mille liquides rappelent leurs gouttes vers le fleuve marin.
on voit dans ses bras les corps emportés, mille liquides
dont le tien échappé de tes tempes en sueur, ou bien des
hanches forcées.
c’est rives de soie pour le bain. cy dort un froid blessé,
à peine amant, de neige perce fleur, le dedans de l’écho,
la naturelle potence en de fixes bourrasques.
en haut du cil les brouillards se dissipent, et ton haleine
déjà dessine de longues prophéties, comme dernier chant
de la mer désunie.
joncs gisant gelés, et sel et soufre et silence.
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MODELE

vois la brèche des murs, vois ce marais où s’enfoncent les
toits, et la fine paupière des clochers, ça une ville ? on
y chasse l’oeil et l’oeillet, montre tu ruine de c ur, qu’on
y trouve raison.
c’est Modèle, avec rouge et khol sous la densité des che-
veux, quelquefois un daim traverse les mèches. Forée rit
de l’écho.
et ça descend par deux fouiller dans les caisses, les pots,
les livres, quelques carrés de blé coincés entre les briques,
la p~iquerette y jette sa candeur éphémère pour un rien
d’eau.
et puis les ponts, et celui entre ton épaule nue et ma
bouche (une écharde dans l’oreille et les pieds aux cam-
bouis.)
on y traite l’herbe et l’onguent, et tous ces verbes pour
une seule voix. mets tes chiffons de silence, tu vois bien
l’adresse et le bout, l’escalier, les chorales attentives dans
leurs petites chambres, tout prêt, tout noir.
la robe sans pieds, le dédale des galets virant aux carre-
fours. à cette heure les lumières pointent au noyau des
fruits, un froid d’été, tous les vents sur la vitre, des sourcils
sans regard.
et cette histoire qui monte et qui descend dans tu gorge,
qui en tire l’écorce mais ne fait pas de bruit.
transpire, plus tard on déménage des grilles, des lits, des
jardins, que ce soit en l’air ou dans les fonds, pour batir
en terre, il faut pher,, item pour retrouver son chant.
c’est l’appel des arpents avant le crépuscule, l’opaque de
grèles accents en des espaces étrangers, en de nouveaux
crépis.
va, le pied, plus nu qu’ossements, en tu plus sQre marche :
l’immobile.
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OULIPO

OUvroir de Llttérature POtentielle

Entretien avec Jacques BENS et Paul FOURNEL

Henri Deluy = Alore, l’Oullpo? Un peu d’histoire.., pour commencer...
Jacques Ben e : A l’origine : les préoccupations oommunes d’e deux

hommes qui étalent de vieux amie : Frençolu Le Uonnsl8 et Reymond
Queneeu. PrêoccupsUons convergentee, run ëtalt Ilttëreteur emeteur de
mathémeUque8 st rsutre mathématicien amateur de Ilttëreture. Quand Je dis
amateur, Je prends le mot dans le sens le plus fort. Car nous savons que
Le IJonnole est un homme qui 6crit tout é fait bien, re~me s’Il n’e pas écrit
de fiction ni vraiment de poésie. Et nous savons, d’autre part, ne= eerelt-co
que per le têmolgnage de Roubaud, que Quenesu était beaucoup plus qu’un
msthëmetlclen amateur. Donc, cette double prêoceupatlon les e conduits &
essayer d’utiliser des structures meth6meUques dans la Ilttëretureo Ce qu’Ils
voulaient faire, c’est reprendre l’entreprise des gens de Le Plëlede : jabrlquer
de nouvelles formes fixes (ou quelque chose qui reprë~entait ce qu’étalt le
forme fixe pour les gens de le Renaissance) é partir de matériaux mathé-
rustiques. Cette idée, d’abord un peu vague, s’est concrëtlsée pendant
I’~té 1961 é Cerley-la-S~lle, au cours de la décade consacrée & Ç)ueneau
par Oeorgee-Emmanuel Clencler et .~ean Lescure, ~ous le titre   Reymond
Ç)ueneeu ou une nouvelle défense et Illusb’stlon de la langue française- --
ce qui 6tait assez curieux puisque l’on y retrouver la réfërence é La PI~Iode.
Là, Oueneau et Le Llonnels, avec quelques-uns de leurs amie, ont décidé de
créer ca groupe auquel fie pensaient depuis un certain tempe, La preml6re
rëunlon e eu lieu un mois et demi eprëe. Le nom de   Ouvroir de Littérature
Potentielle-, proposé par Albert-Merie Schmldt, a êté adopté. A l’origlr~a,
Il y avait urre dizaine de personnes, é Parle. Au bout da quelques semaines,
on a agrégé & cee dix personnes quatre autres qui ne résidaient pas sur le
territoire national et qu’on o appelé pour cela des o correspondants étrengere ,,
bien que parmi eux II y ait eu Paul Brsffort lequel n’était pas du tout
ëtrsnger maie qui trevalllalt é l’Euratom, en Italle. L’Oullpo s’est donc
constJtuë et n’e plus changé, é ceci près qu’un certain nombre de gens ont
disparu : trois sont mortS, d’autres sont venue en deux ou trois promotlono
différentes. Maintenant, nous sommes plus de dix, une quinzaine, le ne croie
pas qu’Il existe, en tout cas dans le période contemporaine, un groupe l]ttéralrs
qui ait eu une telle stabilité car, encore une fois, é quelques changements
de personnes prés, roullpo ne s’est pas modifié. On a continué Impertur-
beblernent les réunions mensuelles, avec les mémee préoccupstlons, les
rr~rnes soucie, les m~mes méthodee, le méme plaisir, les re~mes enthousiasmes,
le m6me amitié. On est arrivé & un certain nombre de travaux qui ont donné
I«eu & deux ou troh3 publications. La première publication, très modeste,
6tait une partie d’un numéro des Dossiers du Collége (fo Petaphyelque...
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Paul Fournel = Le doesler 7 du Coll6ge de l~tephyslclue...
J. B~ ~ .,.publl6 en 1962 ou 1963. et II n’6telt pas enti6rement consscrê

eux travaux de l’Oolipo. Puis Il y s eu la publication du premier volume
de le collection - Id6ee -. Cette snnêe, en quelques mois, psralesent les comptes
rendus et le deuxiëme vo;ume de la collection - Id6ee -.

P.F... Depuis quelques ennéea, régullêrement, parait aussi la Bibliothèque
oulipisnne, une publicaUon interne, rë8ervèe aux membres de rOuIipo, tiTëe 6
cent cinquante exemplaires hors commerce, une sorte de banc d’essai, de petit
laboratoire pour de petite textes courte qui vont 6trs prochainement recueillis...

J.B. : J’aimerais dire encore une petite chose & propos des d6bute : pendant
plusieurs années, l’Oullpo e~t rastè un groupe de gens Inconnu, noue n’avons
fait aucune pub[isit6, nous ne nous sommes pas manlfabt6e.

H.D. : Tu veux dire un groupe Inconnu de gens. qui pouvaient per sllfaura
6tre connus ?

J.B. = C’est ça. Pour deux raisons : le plus Importante. c’est que Ç)ueneeu
n’y tenait pas. Il avait une notorl~të relativement récente, moyenne, qui datait des
-Exerclcos de style- et de -SI tu t’imagines», et II avait une grande
notortëtë toute rdcente, puisqu’e|le datait de -Zazle dans le mëtro- qui
avait paru un en, un en et demi avent.

P.F. : 1g~,9..

J.B. : ...donc deux ans avanL Au fond. Ç)ueneeu ne tenait pas tl passer
pour une eorte de vedette avec une cour de Jeunes gens autour de |ul, faisant
la mème chose que lui. Ça t’agaçait beaucoup cette Idée. Dès fa dêbut. Il
nous e demandë de ne pas I~’op er. faire ëtat, de refuser d’on psrter dans
des revues. Il es trouve que. nous, noue n’avions pas beaucoup d’idëes là-
dessus. Je dis   noue., je pense & des gens comme Duchateau et mol, qui
ëtlone un peu les benJamins It~-dedans, et complêtement Inconnus du reste
du pays. Jean Lescura ëtalt un petit peu connu, Le Llonnais bien entendu
rètelt, Albert-Msrle Schmldt ëtalt un monsieur qui avait une notoriëtë Impor-
tante, ou, dans un aube milieu, Claude Berge ëtelt dëj& connu comme un trëe
bon methdmatlcten, etc. Duchateeu et moi, on n’avait aucune Idëe là-dessus.
Oueneau noue aurait dit : - Les gara, or. va faire des articles et on va faire
parier de nous-, on aurait rëpondu : « Pourquoi pas?-. Il noue a dit fa
contrslre, on e truuv6 ça très bien. Au fond, on s~en foutait on peu.

L’autre raison, elle 6tait plus raisonnable finalement. Noue avions envie
de travailler un peu on paix, tranqullles. Nous savions que c’est très difficile
de travailler en groupe, si on est un groupe trop nombreux. Par; exemple, 81
on est r6unl autour d’une table & plus de dix, Il y e plusieurs conversations.
Ou bien ça devient tout de suite scolaire : Il y a; quelqu’un qui se met A
parler et tout le monde r6coute. C’est pas une conversation, c’est un discours
6coutë per d’autres. Donc, Il nous e paru rslsonnable de limiter notre nombre
è une dizaine, une douzaine. Il valait donc mieux ne pas trop en parler autour
de nous, parce qu’on aurait ët& sans srr6t eollisltê ~ce qui s’est produit plus
tard effectivement) per des gens qui nous auraient dit :   Pourquo~ ne m’In-
vitez-vau8 pas ?... Cela ne noue s pas emp~chès d’~trs, d’une part, cuTleux
de ce que les autres faisaient, bilan entendu, et on n’srr6telt pas d’apporter
des choses, en disant : =Voilà ce que J’st lu, VOlt~ ce que J’al trouvè,
mais aussi d’Inviter des gens puisque, dès les ptl)mlers molli de I*Oullpo. on
e prts l’habitude, è chacune de nos rêunlon8, qui 6tel~nt d’ailleurs des repas,
d’avoir un Invltê. Nous avons eu des gens três divers : des methêmetlclene,
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des écrlvalrrs, des musiciens, etc., qui venaient et qui chaquo foie notre
apportaient quelque cho.=re d’lntëreasant.

Donc, nous ne nous sommes pas enferrais dans une tour d’lvolra, noue
avions simplement le dëslr de nous mettre un peu de cStë pour pouvoir
travailler tranquilles. Cette attitude n’a pas èt6 vraiment modifièe au
moment de la publication du dossier 17 du Collège de Pataphyslque qui êtslt
une publication passablement confidentielle, tirant /~ 600 exemplaires, avec
300 abonnès. Maie, en revanche, cela a étè modlfl6 par le publication du
volume da la collection . Idêes- qui, lui, a tirë une vingtaine de milliers
d’exemplaires...

P.F. : OUI, vingt mlUe & peu prêa.
J.B. : Cela n’a pas ètë très vite, mais noue avons 6tê ainsi emenës &

avoir un peu plus de diffusion.

H.D. : Vous aviez dèj& une masse de travaux...
J.B. : On avait dèJà fait un certain nombre de choses qui, en fait, quand

on les voit aujourd’hui, ne sont pas très convaincantes. Quand on volt le
volume deux qui est sur le point de paralb’e...

H.D. : C’est la volume 2 de -Idées-?
P.F. : C’est ç~. Il aurait pu peraltre plus teL..
Il y a deux ena qu’il est en train... Il devrait sortir t’èa blentSL
J.B. : OUI, en principe. Le volume -Idàes- n’est pas sans Importance

pour le sujet que tu veux traiter aujourd’hui. D’abord, ce volume, à notre
grande surprise -- enfin ça ne nous a pas surpris aprè’a coup, mais au
dëbut ça nous e surpris -- a connu du succès surtout auprès des ermelgnant~.
C’est & partir de là que tout ce système d’ëchan9es entre l’Oullpo et les
enseignants, par le truchement de stages notamment, s’est produit. SI bien
que là, Il y e vraiment eu une aorte de renversement : pendant tout un temps,
on est reatê dans l’obscuritë et le silence et puis, tout d’un coup. on s"est
mis à faire des stages I Ce qui est exactement le contraire...

P.F. : Je ne suis pas un Oullplen de vieille date, puisque Je suis rentrê
& l’Oulipo un peu plus tard, dans le demlèra foumëe des Oullplens, en 1972,
Il y aura bientSt dix ans..,

J.B. : Quand m~me...
P.F. : Il y a une cho~e qL.I me frappe dans; l’histoire de roullpo aussi,

c’est que, contralre¢nent & ce que beaucoup de gens croient auJourd’hu4.
l’Ouvroir n’=~ Jamal~ èt6 une &cola |ittèralre, et Oueneau ]nslstsR là-dessus.
C’est un sentiment qui est clair pour tout le monde : il n’y a pas une esthë-
tique oullplenne des la Ilttàrnture= Chaque OuIIplen fait la Ilttàrature qu’il e
envie de faire, comme II a envie de la faire, cela ne provoquera pas d’exclusion.
Le seul but de l’Ou41po est un but ’a0(tr~mement pratique : proposer eux
êcrivalna de langue française des structures eusceptlblee de les aider t~ créer.
Donc, dans l’Oullpo, même si l’Oullpo est reste une eocl~të un peu secrGte
pendant de longues ennèea, Il y s l’ldèe d’une ouverture, l’ldëe d’une propO-
sition à très long terme. C’est l’une des cho~res aussi qui va nous amener
tout à l’heure sur le sentfar de la pëdagogle, Il est s0r que : proposer des
structures c’est dêJà faire de la pêdagogi~. Et ceci m~me al les ècrlvslna
f~ançme, à part noue, ne a’lntérassent pas ouverternent & ce qu’on fait ~ je
ne connah5 pas d’êcrlvaln actuellement cëlèbre en France qui sit envie de
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travailler vraiment sur des structures proposëes par l’Oultpo. La rencontre
qu’on a eus avec les gens, ça a été plus une rencontra avec des enseignanta
qu’avac des crêeteura eux-mêmes qui sont chacun dans leur système et qui
ont chacun leur(s) truc(a).

J. B. : Ce n’est quenld même pas fortuit si l’Oulipo a été crèé en 1961.
Indépendsmmant du fait qua les deux personnalitës très profondes de Ç)ueneau
et de La LIonnals se sont ainsi msnife*atèe8 et ont ainsi trouvè la concrèU-
setlon de soucie q~’fle evalentl deputs longtemps, ce n’est pas par hasard
si notre faisons partie d’une génération -- Fournel est un peu plus Jeun"d
mais c’est quand méme la méme -- qui s’est posée des problèmes de forme.
Les gens du nouveau roman es posaient des problémes analogues, même
s’Ils ont trouvé da8 solutions diffèrentas. L’sutra Jour, dans une lettre qu’elle
m’adressait é propos de l’Oullpo-Ceri~y qui aura peut-ètra lieu en 1963,
Edith Heurgon ms dissit ou’elle avait ët~ très frappée par ce que nous svona
montré é Beaubourg, Il y a un mois et demi, et qua Jean Ricardou observait
de son cètê qu’il y a beaucoup de choses qu’il a faites et qui ressemblent
& ce que noue faisons. Cela ne m’étonne pas : nous avons au des problèmes
de forme analogues et les gens de -Tel Que| = aussi et vous autres aussi
et chacun a treuvë ou proposé des solutions è sa manière. Cels fait partie
d’une prëoccupaUon assez gënérala. On n’est pas du tout des canards au
milieu de cygnes ou vice versa, on barbote dans la même mare.

H.D. : Vous êtes contemporaine d’une relsthte fin de la dênégation du
formallsme. Dans la poésie française contemporaine, c’est frappant. Ce n’est
pas de hasard si quelqu’un comme Jacques Roubaud est aussi é l’Oulipo.
Et le nouveau roman bien e0r mais aussi des ècrivalns postërtsurs comme
Maurlce Roche, Jean-Claude Montel, Didier Pemarle, Philippe Boyer... Il y a
aussi la cas G. Parsc,..

J.B. : Oui. Le nouveau roman est considérable comme un phénomène
historique qui a crlsteUisê [as soucie da gens fort diffèrents. Quand on
regard~ les écrivaina qui ont été greupés sous ce titre, on voit bien toutes
leurs dlffërences.

H. D. : Vous avez parlé de la première manlfest-ation publique, relativement
publique ~ autour da cinq cents personnes touchées, ca qui dans le milieu
de la IlttëTatura en France fait finalement pas mal da monde... Cela fait dèJ8
un certain Impact. Vous avez parlé de la publication du Collège de Petsphy-
slque. Ce qui me frappe, c’est cette marque du cèté du dérisoire qu’il m’avait
semblé é l’ëpoq.ue saisir dans la naissance de l’Oulipo, cette sorte de contra-
diction interne existant entre des propo8iUona sérieuses -- te formsllsme,
c’est du sérieux ~ et en méme temps cette pclnte de dérlsoire que j’a sentais
dans le catë un peu forcené da le chose, st qui ma s’ambrait évidente dans
la numéro du Collège de Pstaphyalqus. ne serait-ca qua parce qu’il y avait
le Collège de Patephyslque dendère. Comment vous vivez maintenant cette
sorte de contradiction ? Est-ce qua ça vous paralt ridicule que je parle en
même temps du sérieux du formel et du dërlsolra ?

P.F. : Non, ce ne sont pas des choses qua nous percevons somme
contradlctolras, en aucun cas. On peut falre sèrleusement des choses dërlsohres.
Ce qu’il faut bien voir, par rapport au Collège de Pataphyslque. c’est que
las gens c, ul étalant ~, l’origine de l’Oullpo étalent aussi membres du Collège.
Mot qui n’était pas patsphyslclen, qui suis detalra de l’Ou|ipo eu sein du
Collège uniquement parce qua Je suis oullplen, J°al l’lmprasslon que c’est une
rencontre qui est peut-être plus historique que structurelle.
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J, B. = Oui. C"set exactement ça. Effectivement, au dàpart, sur les dix
premières personnes, il y en avait cinq ou six qui ëtetsnt les membres du
Collège de Pataphyalque et qui se connaissaient d’ailleurs un peu par là. On
e trouvê commode d’avoir des Dossiers du CoUàge À notre disposition al on
voulait publier des textes._

P.F. = Ça ne nous gène pas du tout.

J.B. = Cela s’est de plus en plus dl[uë, d’abord perce que les nouveaux
membres n’étalent pas des membres de Col[àge. Ils le sont devenue d’une
certaine façon, mais ce n’est pas de là qu’Ils venaient. De plus, depuis
plusieurs ennàes, le Collège n’e plus d’actlvltà publique, tout cela a’àlolgne
un peu. Je voudrais revenir sur la notion de dérleolre ~e veux dire : faire
l’opposition entre le futile et le sàrtsux, plutSt qu’entre le eërleux et le dàrtsoire.
Je crois que, quand on s’attache aux pToblàmea de forme, on accepte une
certaine futilltà, màme si on les prend très ~àrleueement. La fabrication,
l’Invention du sonnet c’est quand màme beaucoup moins aêrleux, quoi qu’on
veuille, que la mort d’un ’oefant ou que la faim quelc, ue part, etc. Or, les
ëcrtvains se trouvent souvent devant ces deux dëslrs. De temps en temps,
ils ont besoin et envie de dire :   Il y a des mineure qui crèvent dans la
Pas-de-Calais-, et à d’eut~ea moments, Ils se disent :   il faut absolument
que Je fesse ça en alexandrin ou en octosyllab’ee.   Je ne crois pas qu’Il
s’agisse de -sérieux- de m~me nature, Je crois que ce sont deux ordres
de sérieux complètement dlffàrsnte. Le premier, celui du   fond   pour l’appeler
comme ça, on ne peut pas le mettre en discussion autour’ d’une~ table. Il y
8 ~es gens qui ont easayà de le faire, maie, à mon avis, cette entreprise est
d’avance vouàe & l’àchec, parce que chacun de noue ne ressent pas de la
màme façon ces choses-là. Il y en aura un qui sera plus ëmu per rappel des
mineure et l’autre par un enfant qui est malade, et ainsi de selle. Chez chacun
de nous, il est parfaitement Iègitlme de Juger essentielles ses propres êmotion~
et de ne pas vouloir les com~rcr avec celles des eut=es.

P.F. : I[ y 8 aussi un phànomàne qui ~st simplement un phànomêne
d’efficecltà. Sur le far de faire un texte en elexendrlne ou pas, on est
compàtent et efficace ; sur le reste... Donc, c’est une futilltê, mais sur laqu~lle
on a prise ; et c’est une futllltë qui soutend la réellt& de notre existence
professionnelle.

l.B. : Celle-là, elle peut s’êchenger facilement, or) peut en discuter. On
peut àchanger des recettes, en somme, et, & partit de I&, chacun, de retour
dans son coin, va parler ou de ses enfants ou de son papa mineur ou dre
son lapin qui est en tTaln de mourir, ou de la hlcycFette. Chacun peut parler
de ce qu’il veuL Mol. je n’èprouve pas le besoin d*êchanger ce dont Je souhaite
parler.

H. D. : Je ne pensera pa~ & ce quel tu vlens de dire, et qui est un vieux
problème, ça a àt& le pont aux ~nea eertden ; la flttëreture devant te mort
d’un enfant: & ràpoque, on e ët& nombreux à rêeglr an rouspètent : il n’y
o pas de raison de mettre le Ilttêrsture en arràt peroe que des mineure

meurent ou des enfante ; l’existence d’une Iltt&returs peut aussi avoir quelque
part un rapport avec fo8 enfante qui meurent. Mats Je voulais surtout perler
de ce que reprësente le formel & l’int&rtsur màme de la Ilttéreture.

J. 13. = J’al ét& un peu long, mets la question me parait mal posée entre
le sàrteux àventuel du fonmaftsme, et le dërlsolre de la Petaphyelque. A mon
avis, Il s’agit, dans les deux ces, d’une futlllt& de mSme nature. Il n’y a
pers d’opposition entre lee deux.
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P. Fo = La Pstsphyslqus est une forme.
~1. B. = La Pstaphyslque est une forme, aussi, qui est & le fois aussi fuUta

et aussi ,aèrleueo que tout ce que noue pouvons envisager. Le conbradlctlon
no r6sldo pas I&. Elle pourraR rëslder èventuel~~ment dans ce ¢~ue j’si dit
alUsura mais qui est en effet un pont eux ènos et dont nous avons conscience.
Je voulais en arriver & le notion de jeu, car Il est évident que quand on a le
souci de fa forme, c’est at.asl parce qu’on aime jouer. Dans la Pataphy~ique
aussi, il y o un c6të Jeu, plut6t que de dàrlslon. La dèrislon, elle s’y trouve
parfois, mais pro3 en p~rrmanence. Je suis eùr que Ronssrd, Du Bellay, quand
Ils inventaient leurs formes t~ eux. ils ara marraient aussi. C’àtait pour jouer.
ce n’àtait pas avant tout pour refaire le monde qu’ils faisaient ça. Les gens
du nouveau roman aussi, sauf qu’ils ont fait un peu de terrorisme après, ce
que nous n’avons Jamais fait.

P.F, . Il y a aussi une chose essentielle pour ce que J’si pu en vivre
on deuxième coup dans l’Oulipo, c’est que rOuvro~r, même dans ses concep-
tions les plus ludlques et les plus farfelues, puisque c’est un mot qui est
utilisë souvent à propos de notre travail, aoutend une conception de rècrlvain
qui ètalt une conception de Quenesu. Une vision professionnelle du travail
d’ècriture, qui est tout à far sàñeuse et tout è fait intèressante. Ç)ueneau
rèpStalt volontiers un certain nombre d’adagee :   C’est en ècrlvant qu’on
devient ëcriveron.. Vërltable coro41alre à cette première affirmatïon : -Le
vèrltable Insplrë ne l’est Jamais. Il l’est toujours.- L’Oulipo. en rëalltà.
c’est un peu l’apologie du   mêtler   et c’est on moyzm de l’exercer non pas
mïeux mais plus. La contrainte, telle qu’elle est à~aborèe par les Ouliplons.
permet à l’ècrlvaln qui ne s~lt pas suscspbblo d’êcrlre pour une raison x
ou y. de pratiquer son travail d*ècrtture, par l’lntermêdiaire du jeu, de la
règle qu’il se donne è lul-m~me~ L’exercice mème de la rêgte provoque
l’exercice de le littërature, et l’exercice de la llttëratur’~ fait l’ëcrlvaln. Je
crois quo c’àtait une chosoe qui tenait beaucoup au c ur de Ç)usneau.

J. 13. ~ Il a beau dire : o L’ëcrivaln n’est jamais Inspirê, Il l’est toujours-,
Il y s la rëvocatlon de l’inspiration divine.

P, F. = Absolument.
J.B. : Cela vaut dire que, si on part d’une forme pour ëc-rirs. on n’attend

pas qus le clef vous descende sur la tète. Ceta n’empêche pas que cela
puisse arriver quand m&me. Dans le meilleur des cas, il vient aussi, ce clef I
Mais cela n’est pas àvident. Il y a aussi l’assez grands modestie : dans

- l’dcrlvoron =, Il y s un c6td tècheron Incontestable. Là aussi, le gànle disparatt
derrière. Nous ne disons pas, comme I’a dit. hypocrltement d’ailleurs,
Lautréamont :   La poèsie sera faite par toue », -- tu parles, ce salaud
d’aristo comme II pensait à ce qu’il disait ce Jour-lB... Je ne crois pas
que la poèele puisse 6tre faite par tous, ou plutSt : je no croie pas ¢iue le
problème soit lB. Mais Il est certain qua l’Oullpo peut aider un peu plus les
gens, ou le plus grand nombre è en faire. Cela dit, nous nous bornons à
donner des recettes. Il n’y a pas d’ècolo de poêsie, on n’apprend pas à f.alre
de la pçësle & l’Oullpo. Nous donnons des recettes : al elles sont utlllsèes
par des gens de talent, cela peut donner des  uvres de tafent~ si elle~ ecnt
utlllsàes par des gens sans talent, cela ne donrre rien du tout.

P.F. = A Iïntèriour mème de l’Oulipo, Il y a des contralntae qui, sppllquées
par certaine, donnent de petits chefs-d’oeuvre, appllquèes per d’autres, donnant
de mëdlocras ràsultats. Nous sommes ce que nous sommes.

J, B. = On ne rêuaslt pas toujours eee coupe...
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P.F. : Autre chose, qui est ess’enUelle dans la dêmarcha oullplenne:
Ç)ueneau avait poussé trëa loin une réflexion sur l’héritage eurrïellate. Il 
été trés marqué par raxpërience surréaltste, contrairement ê ce qui a pu
~tre dit ici et lE. Il s vécu ça avec uns grande Intenslté. Il   très bien et très
vite, peut-~tre plus vite encore que les autres, vu que le aurréaliame révètalt
d’abord et avant tout que l’homme était manipulé d’une certaine façon, par
les formes inconscientes, et que écrire ca n’était pas faire un acte absolument
libre, mais que   ça- écrivait avec votre stylo. Un des r61ea déclerï de le
contrainte pour Ç)ueneau c’était de faire jouer un petit peu les forces Incons-
ctentes. Se donner des contraintes, c’oet réslster de toutes sas forces &
l’automaUsme, et aller eu-delè d(= cet automatlsme en lui rëslstaht. Il disait
volontiers qua n’Importe qui était capable de pousser devant lui uns rlbambella
de personnages comme des oles ; le probléme n’était pas I&. Le véritable
problème de création était d’arriver & se donn’~r des barrières eueceptlblee
de révéler quelque chose qui ~tait l’exercice suprême da la Ilttëreturs. Il y
avait cette Idée-là, claire chez Ç)ueneau, pour qui le pendant eu eurrëallsma,
ou en tout cas à la création par l’lncormclant était les mathématiques. Cete
se sent dêJE dans   Odlle ..

H.D. = Votre conception da la lift~rature ?
P.F. : Nous an avons ëvldemment déJè parlé. Peut-~tre faut-il Insister sur

cette sorte de* recantrsge da le littérsture dans une autre rëalltë que celle
qui a ~té la sienne au moment du grand boom aartrien, toute cette époque
da litteraturs dite engagée. Il a fallu I& aussi exorciser cee problèmes de
rengagement. Toute Ilttéreture est engagée, c’est un fait acquis aujourd’hui,
mais il y a d~=a choses qu31 ne suffit pas de clamer n’Importa comment,
n’importe où, pour faire de la Ilttëreture. Il y e aussi la Itttërsture comme
exercice d’une certaine forme de rigueur ; on e~t sur un tarrsin difficile, car
chaque fois qu’on a des rapporte avec le public..,

J.B. : Cela ne peut s’ex~’lmer qu"~n termes nêgatifa : Il ne nous parait
pas souhaitable qua la llttérsture soit au service de quelque chose d’autre
qu’ella-mëme.

P.F. : Elle peut rétrs, maie II faut d’abord qu’elle soit eu service d’enè-
re~ma. Il faut que ce soit une IRtérsture qui se fasse en conscience de ce
qu’ast le Ilttêraturs...

J.B. : Cela ne veut pas dire qu"alle ne serve pas. On peu~ servir les
choses sans ~tre ë leur service. D’autre part, est-ce que vraiment, tous les
membres de l’Oullpo prie l’un après l’autre, seraient absolument d’accord
avec ce qua nous venons da dire tous les deux ? Ce n’est pas sot. Il y en e
parmi nous qui pourraient avoir une idée un peu différente.

P.F. : A coup e0r. Mais on est la sur t.n terrain difficile, car c’est un
terrain où nous-même nous ne sommes pas s0r de ce que l’on dit ou de
comment on avance. Ce qui ~=et ar, r, dans l’Oullpo, c’est une résistance t~
une certaine Image hugollenne de l’écrivsln, une certaine Image qui e ëtè
vëhlculëe par l’ëcole, Juaqu’& très récemment.

H.D. : Tu viens d’e parler de la marque aurréellate sur Queneau. On ne
peut qu’étTe d’accord, bien entendu. Mais, en méme temps, dans votre position,
Il y a quelque chose de violemment antieurrésliste. Une grande partta da le
dénégation du formel s’est Installée, au XlXt siècle, par ca qu’on a cru
comprendre de la démarche des poêtes -maudite-. On a laissé Mallarmë
de cétè en grossissant plut0t le coté rameur malgrichon aux ~clairs da génie
eu détrimant du savant de l’écriture, et du chercheur. La eurrêellsme s"set
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fait le bateleur d’une certaine conception de la Ilttërature : l’écrlture automa-
tique, 18 . et tout le reste est llttèratunB-, c’est de cela que s’est nourrl
aussi la dénégation du forme[. Si elle a eu cette ampleur en France, qui nou~
a fait passer & cetë de ce qui s’écrivait dans le reste du monde pendent presque
cinquante ena -- on e traduit tes textes des formalistes russes avec cinquante
ana de retard, le nëo-formallsme anglo-saxon pareil, etc. -- c’est ~~n partie
redevable eu surrëell8me.

P.F. : Encore aujourd’hui, pour beaucoup de professeurs de lycée, ceci
dit sans aucune nuance de reproche, le comble de la liberté ,en Ilttérature,
c’est le 8urrëelleme. Le comble de la modernité, c’est le aurr~èallsrne. Il y a
une réaction, bten sOr, mais le rèectïon que Je vois dans l’Oulipo par rapport
eu aurrëall8me c’est non pas tant une réactlon contre, qu’une rëflexlon sur.
Je crois qu’on o8sayo plus d’~tre un au-del~ du eurréeli8mo s’Il est possible
qu’il y en ait un, qu’une espèce de négation brutel~ du 8urrëali8me. Le surï’~a-
Ilsme est un mouvement qui est le résultat d’une longue Investigation. roxploelon
de quelque chose qui e commencé très longtemps avant. Ses dëcouvortlee
sont tellement êblouJe8antee et éclatentes qu’on ne peut pas les nier. on bloc.

H.D. : Pes de dénégation du sur’réalisme, bien eGr, ça s été pendant
quelques ennêoe, la plus mauvaise façon de lutter pour la modernité...

P.F. : On ne peut pas nier le 8urrëelLsme. Ce serait stupide. Il ne
faudrait pas aimer les livres, Il ne faudra*t pas aimer la littëratura comme
nous l’aimons tous. Le seule chose qu’il soit logique de se dire aujourd’hui.
c’est que ça ne sert plus & rien de faïre du 8urrêahsme. ça n’o pas de sens.

J.[3. : I[ y e quand re~me qt~elque chose de curieux : le surrëallsme a
groupé un nombre non négllgeabta d’ëcrlvalns de trêe grand talent, mais Ils
ont tous construit leur  uvre & l’dcart du surrealisme. L’ uvre de Michel
Lelrle, ce n’est pas une  uvre eurrëelïeto. L’ uvre de Ç)ueneau, roeuvro d’e
Prèvert. non plus. Et l’on pourrait ainsi les prendre les une eprê8 les outres,
y compris les  uvres dos peintres, de8 clnèastas, sauf Desnoe...

H.D. : Përet...
J. [3. : Oui, sauf ceux qui sont morts & trente ans, ou ~ trente-cinq ou

é quarante, comme Deenoe. Përat est mort beaucoup plus vieux, maie II a
une  uvre assez mince. 11 y a ceux qui sont morts beaucoup plus jeunes,
comme Crevel, on ne sait pas ce qu’il auraient fait aprês. Ou Julien Tortue.

J.,B. : |1 y e Breton, dont rreuvre propr’ement surrèellete n’est pas très
grande non plus, an mettent 1t part les manifestes.

H.D. : Përet s écrit presque autant que Lelrla. Quand tu fais les comptes,
l’oeuvre complète de Përet’ ça fait quand méme six gros volumes.

P.F. : Le stricte orthodoxle 8urrêalleto n’êteit pas porteuse (fs beaucoup
d’oeuvres en rëalltè, mais tous ont ëtè marquée par cette aventure extraordi-
naire qu’a été le eurréalismo, et nous le sommes aussi.

J.B. : Il y a quelque chose sur laquelle nous avons Souvent Insisté, c’est
la notion de hasard. L’Oullpo essaie d’éliminer le hasard -- ce qui n’est pas
tr~e difficile : on peut ëllmlner le hasard an prévoyant exactement ce que
l’on va raira. Et l’on essaie de rëduire l’Inconscient au minimum.

P, F. : En tout cas de ruser avec lui.
JI. B. : Oui, on sait bien ou’on n’a le rëdulra Jamais. maie on essaie d’~tre

eu maximum conscient de ce qu’on fait. On essaie (et c’est vraiment l’Idée
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de Oueneau) d’ëvlter que le lecteur puisse lire autre chose que ca que
l’on voulait ëcHre. Il nous arrive de savoir que dans c’e qu’on a écrit, Il y a
plusieurs sens dlffêrents. On est très content quand II y an a plusieurs.
Mais on serait tout à fait chsgrinës da ne pas les avoir aperçu nous-mêmes,
et que las lecteurs les voient de leur cetê.

P.F. : C’est la fameuse thêorle des   couches de sens - chêre ê Ç)uanesu.
Toute  uvre Iltt~rslre doit être comme un oignon dont chaque lecteur peut
retrancher sa couche.

J. B. : Dans la mesure où   on n’est pas meltre de s~n inconscient., aucun
de nous ne peut arriver & maltrlser tout cela. Mais c’est un souci que nours
avons, et cela peut nous dêm8rquer du aurrêalisme, et même nous mettre
en opposition, au fond. Mais c’e~t un souci que nous ne sommes pas seuls
é avoir. Quand Robba GrlJlet écrit La Jalousie (plus encore que Leoe gommes),
quand Butor ëcrlt La modification, Ils essaient au maximum d’échapp~  au
hasard et ê l’inconscient. C’est un souci de formaliste d’êchapper su hasard
et & l’Inconscient. A propos de le conception de la fittêrature, je croie qu’Il
est impossible de rëpondre & cette question dans la mesure oO je ne suis
pas aGr que nous ayons une conception commune de la fittërstur~ Ne serait-ce
que par le fait que, parmi nous, Il y a des gens qurt sont des prosateurs et
d’autres qui sont des poêtes, nous ècrlvons oee choses diffërsntas. Il n’y a
pas de conception de podsle commune entra Le retour su pays et ~. Cela
n’empêche pas Jacques Roubaud et mol d’avoir beaucoup de points en
commun. Mais Je ne croie pas qua noue pourrlons ëlaborer une théorie
commune de la poêsle.

P.F. : Il n’y a pas de Ilttëreture oullplenne I
J. 13. : Nous sommes plus proches sur le plan de la prose. Përcc, Paul et

moi, par exemple, nous sommes des raconteurs d’histoires. Sur le plan de la
poésie, c’est moins net. Sur le plan de I’écrlture, on est quand même tous
un peu Influencês par Querreeu. On a cette manière un peu dlst8nclêe de
raconter les choses, une sorte de malice qui appara]t; ça, c’est l’influence
directe de Ç)uenaau, plus que l’Oullpo. Ouaval e aussi une conception du
roman qui est assez proche de la hêtre.

H.D. : Et sur cet autre point : êcriturs et exercice ?

|. B. : Toutes les fois qu’on pense ê une contrsfnte, une technique, on
fait des choses qu’on appelle des   ;exercices = par simple modestie, pour
pouvoJr dire à nos copains : voilà l’exemple que Je vous donne, ne prenez
surtout pas ça comme une  uvre, Je vous montre ça pour voir comment ça
marche. Il peut arriver que ce soit une réussite et qu’on en soit content [es
uns et les autres.

H. D, : Quand c’est une réussite, vous consldërez que c’est de l’écrlture ?
J.B. : Oui, c’est ça. Mais c’est te problême de chacun. Sur le plan des

l’Oullpo, on regarde seulement al la contrainte fonctionne. Evldemment, al le
ré~ultat est complëtement catastrophique, y compris sur le plan de la sàductlon,
on le dit. Les contrlbuttons qu’on a faites à des revues, ou des choses comme
ça, on n’appel[e pas ça des exerclcea. Les   Morstes élàm~talres » que
Paul a faites. Il ne les prësente pas comme des exercices, parce que l’exercice
était déjà fait : le modàle existait dàJà.

P,F. : Toue les membres de l’Oullpo sont capables de faire un exemple
sur n3mporte quelle structure. Maie la rencontre entre quelqu’un qui a envie
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de faire un bout de (Ittèretun~ et une structure, ne es fait pas automatiquement
et & tous les coups. On peut tomber fou amoureux d’une idée de structure,
alors que les autres vous Intêrsseent moins. Quand on ïm tombe fou amoureux.
alors on travaille dedans et on enrlve & faire des choses qui reeesmblent à
des  uvres, ou qui pour sol sont des  uvres pen::e qu’on y a mis beaucoup
de sol=m~me, qu’on s’y est Intêresaé. Cela n’est pe~ exclusif du travail
d’exercices. On est tous bien contente de faire un homosyntaxlsn’re, un petit
paflndrome, méme si Përec est le seul per exemple & s’investir dans les
pellndrom’ee et à faire des  uvres Ilttêrsires qui soient des pallndromes
sublimes, ou des pallndremee qui soient des oeuvres Ilttëreïres sublimes, J’en
esls rien, ça c’est son problème. Mais noue en avons toue fait, qui sont
évidemment moine bons que ceux de Përec.

H.D. = A propos d’es exercices; les palindromeÇ existaient, maie il y a
d’autres exercices que vous avez Inventée.

Ll. 13.." Le Ureur & la ligne, c’est moi qui l’al baptisé. Je lut si donné
ce nom car Je me suis aperçu que cela perTn~ttalt aux ëcrlvaine de feuilleton,
qui manquaient d’Imagination, de o tirer à la ligne- beaucoup plus facilement,
d’en rajouter autant qu’on voulait et même d’aller trës loin.

Le - boule de neige, est un poême qui grossit au fur et & mesure comme
une boule de neige. Ça a donnë lieu à des   avalanches., qui sont des boules
de boules.

P.F. = Il y e le LS.D. qui est fa -lltt@reture eëmo-déf}nltionnelle». Son
nom est tout è fait comprêhenslb~e, Le = S + 7-, c’est-è-dlre le eeptiërne
substantif qui suit le substantif donné, dans un dictionnaire. Ce sont des
noms donnës en Jouent entre nous. « La belle absente- : c’est parce qu’U
manque uns lettre dans bn mot qu’on peut remplacer par plusieurs.

J.B. : « La belle absente », c’est un peu plus compliquê ; ça peut ètre
un poème dans lequel on va mettre le nom de la personne cbêrie. Par exemple,
on veut y mettre Henri. On va ëcrire un poème de cinq vers, ou de cinq
phrases. Dans le premier vers, ou dans la première phrase, Il y aura toutes
les lettres de l’alphabet moins H. dans le <~e~Jxiême toutes les lettres de
l’alphabet moine E, etc., de menlëre que le mot Henri spparslsso en creux.
Comme nous avons nous plutbt des tendances hêtêro-eoxuelles, nous avons
appelé ça   le belle absente =. Mais j’en ai fait un qui s’appelle Le bel absent.
parce que c’est Queneau qut apparaissait en creux.

P.F. : Il y a un Jeu eu niveau de la dënom,netlon des exercices, mais
on ne cherche ni & broulUer les pistes ni & cacher quoi que ca solL

J. 13. = Ce n’est d’ailleurs pas tellement codë. En gënêrsF, ça veut dlra
quelque chose.

H.D. : Il y e une logique au fond, tout’ à fait simple méme.   La belle
absente», c’est un bel exemple. C’est Roubaud qui a trouvë « Le belle
absente .

P.F. : ir y o tout l’hér,tege des noms qui ne nous appartiennent pas :
llpogremme, pallndrome, tautogrsmme, pengremme.

H.D. : Oui ; il faut bien dire ~ nos lecteurs, qu~ ce n’est pas vous
qui les avez Inventée.

P.F. : En aucun cas. Ils peuvent se reporter é leurs dlctlonnelres p¢éfêrês,
Ils trouveront tout ce qu’Il faut dedans.
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J.B... Encore que te mot = tautogramme » ait changé de sens. A l’origine,
c’était un texte dan8 lequel tous les mots commençaient per le même lettre.
Aujourd’hui. c’est un texte dans lequel il y a toutes les tattres de l’alphabet.
Ce n’est pas nous qui avons Inventè ce 8ans-I&. C’est un sens moderne, et
c’est ainsi que nous l’utillaona.

H.D. : Qui l’avait repris dans |a l]ttératura contemporaine, avant vous ?
n y e des exemples de reprises?

J. 13. : Les seuls exemples que nous connaissions, ce sont les phrases
uffllisëes par les rëporataura de machines ê écrire, pour essayer tous les
caractères I

P. Fo =   Portez ce vieux whisky au Juge blond qui fume ....
H.D. = Une phrase type qui comprend toutes les lettres de l’alphabet, |e

phrase la plus courte. On peut penser qu*ê la même heure, dans toute la
France, quelques dizaines de rêperateura de machines à dcrire repent la
même phrase. J’aime ça...

P.F. : I1 y a un nom aussi0 defflére le myl~têriaux PALF, se cache simpleS-
ment la Production Automatique de LittêratoEe Françetae.

H.D. : Ç)u’est-ce que vous attendez des ateliers ? due stages ? Oue e’y
passe-t-il ? On a rlmpression que ça s’est développé tout d’un coup. Il y e
une rencontra curieuse entre une certaine demande, notamment de la part
des enseignants, et i’Oulipo° non ?

P.F. : I1 y a eu une rencontre. Elle a eu [tau ê VIIleneuve«lez-AvIgnon,
la premlêra fois que nous y sommes allée. C’est GII Jouanerd qui nous avait
demandé de venir, sans doute un peu inquiet, ’enfin je ne veux pas dire
ce qu’il pensait ou ce qu’il ressentait ê us moment-lé. Le public est venu. Les
gens se sont intêresaés. Je croie que ça tient é ceci qui est essentiel. Prenez
quinze personnes, mettez-les dans une salle de classe et dites-leur : écrivez-
moi un poème, vous avez une demi-heure, vous pouvez être tranquille, Il n’y
aura rien au bout d’une daml-heura, ë une ou deux exceptions prés. Vous
prenez quinze personnes, vous les mettez dans la même salle en leur disant :
treduisez-mol le début de la bible sans la lettre E, en français, el~ au bout
d’une heure, vous aurez vos blb~ee sans la lettre E. C’est un petit peu cela
qui est é l’origine du   euccês ..

H.D. : Le cêtê InciteUf...
P.F. : Voilà. Je croie qu’il y e dans les méthodea et les contraintes oull-

plannas des moyens de se débloquer. Cela e Joué da façon tout é fait positive.
A partir de Iê, les stages qu’on 8 faits sont de nature assez différente. La
premier stage, ê Villeneuve-lez-AvIgnon, ëtalt essentiellement destlnë è des
gens qui passaient. Ce n’étale pas vraiment un stage, c’ëtelt la présence de
l’Oullpo, c’était la foire... Les gens venabant, pendan¢ de~JX heures ou une oemi-
Journée_.

J.B. : Il y en a qui partaient tout de suite, d’autres qui revenaient le
lendemain.

P.F. : C’était êpulsantl Les g~n8 arrivaient, et se renouvelaient toutes
les deux heures ou presque, On n’allait pas loin, chaque fois on était obligé
de s’arrêter aux exercices les plus simples. Ensuite, il y a eu une expërl~vnce
de fond tout & fait passionnante. ê Royaumont, avec une dizaine de stagiaires
pendant une semaine. Là, vraiment, un travail de séminaire. On a travelllê
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avec eux, cals s été profitable pour nous aussi. Nous avons eu affaire é des
gens qui, pour la plupart, avalent le go0t d’écrire. L’Oullpo atteignait ainsi un
peu son but, puisque le but de l’Oullpo a toujours ét~ de proposer à d~s
écrlvalna des etructurse susceptibles de les aider t, créer. Ce=tains étalent
des enseignants, d’autrss des anlmateurs culturels ou des étudiante, mais tous
avalent en commun d’aimer l’écriture. Cela a donc étê un stage beaucoup
plus approfondi o,’, on est allé beaucoup plus loin. Tous, ou presque tous.
avalent, au-dal~ de faur go0t pour ]’ëcrlture, une idée derrière la tête : un
projet pédagogique. Ceux qui êtatent professeurs avaient envie de pouvoir
utlliseï cela avec leurs ëlêvas de troisième. Tou~ avaient l’Intention d’écrire.
Il y a eu des stages qui correspondaient & des ëts~a Interrnëdiaires : une
part de stagiaires permanents, et des passants qui venaient voir. Dans la
mesure où l’Oullpo veut proposer des structures aux ëcrlvains, Il y a une
volonté pédsgoglque, qui est inscrite quasi gënêtiquement dans notre travail.
On a été un peu dèpassë par les évënements dans la mesoEe o0 on s’est
rendu compte qu’Il y avait beaucoup de professeurs qui venaient un peu
chercher des   trucs   chez nous, des recettes,

H.D. = Jacques Bena vtent de dire que vous proposez des recettes, alors
que des gens viennent chercher ce que vous proposez, ça n’s rien d’étonnent I

P.F. = En rëallté, le but pédagogique de l’Oullpo n’est pas quelque chose
de voulu, de concerté. 11 se b’ouve que certaines structures propoaëea par
l’Oullpo sont bien reçues par les enseignants car elles sont suffisamment
galee, dêtenduea, pour qu’ils puissent les utiliser avec leurs êléves et que
ça manche...

H.D. .- Des ateliers ou des stages auxquels vous participez, vous
n’attendez rien d’autre que le contact de votre travail avec un public. Que
lui en fasse ce qu’il en veut... ça voes dêbord~, c’est ça ?

P.F. = Pas forcément ; vis-é-vis du public, c’est vrai, ça nous déborde.
Mais on attend autTe chose des stages. On s’est rendu comptn que l’ambiance
des stages, et le travail ~, I’~ntërfeur des stages êtalent féconde pour noue.
Evidemment, on ne se pose pas en tant que professeur par rapport ê des
êlêves, c’est-&-dlrs que les exercices qua nous pr(~posone, nous sommes les
premiers ~ les faire, et nous tes faisons en même temps qua les sub’es.

H.D..- Il vous est arrivé que de nouveaux exercices naissent sur propo-
sition de atsgislre~ ?

P.F. : Bien a0r. La fameuse . contrainte de Delmas-. par exemols, e
êtê proposée par M. Delmes. 8 Villeneuve-lez-Avlgnon. Dans le Volume II
de rOulipo, le seul non-Oullplen qui ait un texte & I’~tèrleur du volume est
Jacques Jouet, qui est un de nos stagisires de Royaumont. Pour bien des
contraintes, des stagiaires nous ont fait des textes qui sont d’une haute
qualité. Autre "~xemple,   L’hêtel da Sens -, que J’al fait avec Jacques Roubaud,
s ëtê trouvê à VIIleneuve.

H.D. = D’où vient le titre ,, |’hStel de :Sens -.
P.F. : Perce que cela ne pouvait se passer que dans un hêtel, et; à

Sens parce qu’Il y a ambiguitê sur le terme. Ça tourne...
J.B. : L’~tê dernier, quand nous sommes arr[véa 8 VIIleneuve pour une

semaine, on e appris qu’Il y avait cent quatre-vingt-dix personnes qui s’étaient
Inscrltes. On ne pouvait en prendre qua trente, êvidemmenL D’autres sont
venuea en cours de route. C’est tout ê fait surprenant, parce qu’on n’est
pns cêlëbrea, tout de même...
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H.D. : La demande das enseignants epparalt & première vu« comme 6
J’inverse de ca que vous apportez. Fie viennent pour trouver des recettes
pour la créatlvItê des enfanta. Ils en parlent continu-allament~ Il s’agit de
dëbloquer des choses et d’amener les gosses è se manifester, etc, C~et-&-
dire ce qui e priori a l’air d’~tre le contraire du formellsme.

P.F..- En rëalltë, une chose ëvldanta pour nous et pour tous ceux qui
ont bien voulu venir asalEter ~ nos stages, c’est que le contrainte Ilb6re.

|. B~ : Il y e un point que J’elmereis prëciser A propos d~ pëdagogle
car, m~me dans hOtTe esprit, j’al l’impression  ;u’ll n’a pas ëtë assez clair
juaqu’lch Je voudrais lever une amblguRë. Pour moi, le projet pëdagogique
est quelque chose de très prècis. Je ne crois pas que l’on puisse traiter de
  pêdagogle- n’Importe quelle distribution d’Information. La pédsgogle, c’est
un art d’enseigner un c~rtaln nombre de choses & des enfants, dans I~ but
non seulement de les leur apprendre, mshs aussi de leur former l’esprit, etc.
Un projet pêdagoglque ounplen signifisrelt fatalement (et d’ailleurs je crois
que c’est comme ça qua l’utilisent les enseignants qui viennent noue voir)
que, en utilisent les exercices ouliplene, on va mieux apprendre & ëcrira en
frençals, on va mieux apprendre la OEammalre, l’orthogrepha, la gèographle,
l’histoireo n’importe quoi d’autre. Nous sortons Ici complètamant des prëoccu-
pstions des gens de l’Oullpo, qui sont des prêoccupations d’ordre strictement
l]ttëralres. Nous essayons de trouver des techniques, des recettes, pour
fabriquer de la llttëreture. Que des gens utilisent les m~mea recettes pour
faire da l’enseignement eux enfants, tant mieux pour eux. mol ça me ravit,
mais ce n’est pas mon problème, C’est exactement comme al ron disait grâce
aux -Pauvres gens », on fait des leçons de morale, donc Victor Hugo c’est
un auteur de laçons de morale. Ce n’est pas vrai. Vlctor Hugo s ëcrit un
poème qui est comme ci et comme ça, et puis 11 se trouve qu’on en fait une
utilisation morellsante. Je suis absolument revl qu’on trouve une autre utili-
sation aux techniques de l’Oullpo, mais pe~sonnenement, Je ne peux pas
m’y associer, ca n’est pas mon propos, ce n’est pas mon projet. Je ne saçals
pas du tout choquë, si, comme certains en ont eu le projet, on arrivait
faire un livre   Oullpo-pëdago. : Je trouverais ça trës rigolo, Je serais trës
content, mais Je n’~ partlclpereis pas. La confusion s’est faite souvent. La
fait d’aller dans un stage pour montrer aux: gens ce que l’on fait, pour mol
ce n’est pas un projet pëdagoglque.

H.D. : Vous no faites pas des stages pour former des géns t~ vos
techniques ?

P.F. : En aucun cas.
J.B. : On donna des informations sur oe que nous avons trouvë. Je ne

veux pas me cacher derrière l’attitude du savant qui dit : -Vous savez, tout
ce que Je fais, c’est de le chimie. SI vous voulez ensuite en faire des bombes,
ça c°est votre problëma. » Ca n’est pas cela que Je dis. Je ne me aena pas
Innocent de ce qui va se faire oerrière. Je dis simplement que cela m’lntê-
rosse, mais que, personnellement, Je ne sais pas le faire, ca n’est pas mon
propos.

P.F. = Il n’y a pas de projet pëdsgoglque dans l’Oullpo.
J.B..- Le projet pëdagoglque ne peut venir que derrière, avec ceux qui

vont l’utiliser, que nous sommes d’allleura prêts =~ encourager.
H.D. : Sur ce point-la, l’ensemble des gens de roullpo aurait, & votT~

avis, is mème position ? Vous avez e0rement eu l’occasion de parler entre
vous de ce problème,
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J. 13. : Oui, ~ ceci près, que quelqu’un comme Roubaud. prcbab[ament
parce qu’Il est profossaur, mat plus favorable lui eu projet p6dagoglque.

P.F. = Quand Je dis qu’Il n’y   pas ds projet pêdegoglque dans l’Oulipo,
Je ne vaux pas dire qu’Il n’y sure pas un Jour un livre pëdago~jlque de
I’Oullpo. Dans le trevall des Oui[plans, travail mensuel, quotidien, hebdoma-
daire ou annuel, Il n’y a pas d’intsntlon p6dagogtque, ni profonde, ni super°
flclelle. Il se trouve qu’il y a eu une rencontre entre une certaine p6dagogle
st des mêthoda8 êlabor6ee par rOullpo, mais c’est une chose que nous
n’avons pas charch6e. Le volume I des travaux de l’Oullpo ne ressemble
en rien ê un manuel pëdagoglqure.

H.D. : Le = Bled-Oullpo   n’existe pas.
P. F, : Absolument pas. Et quand bien m6me II existerait’, Il n’existerait

pas sn tant qus quelque chose qui précëde le travail de recherche Ilttërelre.
H.D. : Encore que le BJed ait un aspect oullplen assez marquë I

P.F. : Il est tout & fait Oullplen. L’Oulipo emploie beaucoup certaines des
formos extèrieurea qu’Il donne à l’organisation de ses exercices. ~ la pëda-
gogle un peu rëtro malnt~manL

H.D. : Le Bled dont Je parle, c’est êvldemmant le livre d’sxerclcee de
grammaire. Je ne parle pas du Journal des soldats sn Algërlel Comment
~rèaglsaent Isa enseignante, quand vous leur dltus ce que vous venez de
me dire ?

L B. : Je vals prendre un exemple poëtlqus (11 ne faut pas sa priver
de la poésie). Les Oullplsne, c’est exactement comme des fleurs; Il y s fs
narcisse, la fleur de pommier ; ceux qui viennent à nos stages, c’est comme
les abellres. Ils prennent notre necteT, Ils an font du miel. Nous. on n’est
pas des fabricants de miel : or~ est «eulernent des fabricants de flsurs. Ça
ne veux pas dits que le miel ne nous Intêreess pas. Mais on ns sait pas faire
le miel. Ceux qui viennent nous voir, Ils ne nous parlent presque Jamais du
miel. Quelqu’un dit parfois :   Oh, ça, ça ne m’lntëreese pas parce que Je ns
pourrai pas la faire avec mes ël6ve~,- Mais c’est très t’are.

P.F. : En gènérel, les geais sont I& pour Jouer le Jeu.
H.O. : Et rien ne vous 6tonne dans le fait que ce soit massivement des

enoslgnenta ?

|. 13. : Ça osralt surprenant ql.’on ne soit pas surpris... Mais II n’y a pas
qus des enseignants. Per’exemple. cet ëtê. Il y avait une maJoritë d’enseignants,
mais ce n’ëtalt pas la totalltë. Il y   quelque chose que noue savons maintenant
et qu~ nous ïtonrre moine : auprès des 6crlvalns en g6nêral, et des po~tee
en particulier, l’Oullpo   surtout ~ Jouer un r61e de dëclancheur comme d’ailleurs
n’Importe quel groupe lltt6relre. Le poêts qui est un peu dans le brouillard,
dës que nous avons dêclench6 en lui uns certaine Inqulëtude ou uns certaine
vo4eJ vers une solution. Il ve chercher sa solution. C’est ça qui est bien. Il
n’ost pas Important que les autres 6crlvent des   belles absentes-, ou des
eonn~ta Irret~onnels OU des o mornlea êlëmentslres=. Il est trêa Important
qu’Ils se mettent & ècrfre un nouveau sonnet, & Inventer une nouvelle tregëdte
en cinq actes, et c’est peutoatre grâce & nous qu’ils y auront p~ens6. Les
poètsa n’ont pas bosoln de venir 8 nos stages. Ils vont a’lnventsr feunJ propres
techniques. Pour las autres, c’est plus commode d’utiliser les n6tres, de voir
celfos qui marchent, csrlee qui ne marchent pas, de les éprouver pendant
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quelques Jours. et puis de partir. Je suis s0r qu’ils continuent dans leur classe,
et qu’ils en Inventent d’autres.

H.D. = Est-ce que vous avez eu des échos de résultats dans les classes
d’enseignants ayant suivi vos ateliers ?

J.B. z Oui. D’abord, Il y en e qui reviennent. A Vineneuve, à P&ques,
Il y avait un jeune enseignant du Vaucluae, qui ëtal~ déjà là l’année derniers.

H.D. = Ils vous ont fait parvenir, par exemple, des travaux faits par des
élèves, dans ce cadre-là, à partir de cette incitation ?

J. 13. = Il n’y en a pas beaucoup quand méme. On e eu~ l’été dernier,
un professeur & l’Université de Toulouse, et qui fait faire des exercices ouli-
piens é des ëtudlsnts de fao. Il ne s’agit plus du tout ici des exercices faits
eu cours élémentaire ou avec les lycéens, mais d’un dêbut~ de réflexion sur
la langue.

P.F... Il ne faut pas croire que tout baigne dans l’huile, qu’il n’y s pas
d’opposiUon, que les gens ne viennent pas porter la contestation. Là où on
sent la plus grande rë3T~tance, ce n’est pas tant sur le plan de le pratique
que sur le plan qui est supposé atre la thèorle. ’Presque tous les participants
& nos stages nous envoient é la figure la liberté..

J. B, = Plus la tripe que la Ilbertê...
H.D..- La IRtêrsture & l’estomac...
P.F. = Voilà. Frappe-toi ~e c ur, c’est là qu’est le génie. Ça pandclpe

bien aussi d’une certaine Idéologie de l’enselgn’ament...
H.D. : Mol, j’étais, non pas su stage, mais & catê du stage l’année

dernière, dans la piëce à c¢~tè. Je me souviens d’avoir un Jour en passant,
vagu~ment, assisté é une sorte de rëvolta parmi les participants. C’est assez
drble de voir qu’ils viennent pour chercher quelque chose, qu’ils sont bien
contents de le trouver, maie que dàs que ça touche & 18 conception de la
litt&rsture, et que ça met en cause la sacro sainte thëode du cri, là ils ne
sont plus d’accord du tout I

J.B. : Comme on est quand m~me plus rusée que ce qu’on peut en
avoir rait, on a vite compris qu’il fallait refuser toute discussion théorique
avant d’avoir commencé é travailler, c’est-à-dire avant fs deuxième ou le
troisième jour. Les gens ne font plus du tout le méme b/pe d’attaque ¢~usnd,
pendant trois Jours, ’ils ont fait des exercices avec nous. A ce moment-là,
Il est assez facile de leur dire : - Mais dites donc, vous en avez parlé, de
votre histoire d’amour, avec ~es homosyntaxlsmee I Et celle-là, qui voulait
nous parler de son chat. elle I’e bien faltl Alors, qu’est-c« qui vous gène
là-dedans ? En fait, vous avez dit exactement les mèmee choses que d’habitude.
Ç)u’est-ce qui vous brime ?   LA, la discussion se place sur un tout autre
niveau. Ce n’est plus un mur contre un mur. C’est : vous svaz expérimenté,
continuez, vous allez bien voir. Au lieu de vous brimer, ça vous aide plutet
è continuer. Au cours d’un . tireur ~ la ligne., notamment, on e eu des
résultats te|lement différents, qu’Il était clair que chacun sortait es propre
salade...

P.F. : Un Jour. Il y e eu un exemple a contrarfo de cela. mais qui vient
renforcer la m~me thëorle. En faisant quelque chose d’assez mécanique, Je
rrra souvtens, qui êtsit quelque chose dans quoi on ne pouvait pas Investir
beaucoup de sol, perce qu’il y avait uns grosse mécanique & mettre en route,
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Il y s eu une des partlclpentse eux) stages qui a dit :   Ah non, ça suffit,
je ne peux pas faire ça.- Adore on lu! a dit   Ç)u’est-ce que tu voudrais
faire?   Elle e rèflèchl, eu bout d’un moment, elle s’est mise ,~, pleurer
et elle a dit : . Je voudrais raira un poème qui perte de ma mére.0 et elle
est sortie. Le confrontation avec l’impoeelbllltê d’exécuter une contrainte
d’écrlture simple, avait révëlé, chez elle, quelque chose qui étslt profond et
certainement puP8sent. Même e[ elle est sortie pour al|~" êcrlre un poème
sur se mëre, on aura su un r~le formidable po ee elle, on lui eur~ fait au
moins sortir l’envie d’écrire un poême eut sa mère. Las choses peuvent
opèrer à des niveaux très divers. Ce sont cheque fois des expërlencee
humaines dlffërentse.

J, 13. : n y e autre chose. Sur le plan de le thêorie, noue refusons tout
terrorisme et tout prosêlytieme. On dit tras vite eux gens :   De toutes façone,
ne vous fatiguez pas, on ne Uent pas è vous convaincre, Si vous n’~tes pas
d’accord, restez, cela nous est complètement ~gel. Vous avez le droit d’êcrlre
absolument comme vous voulez.- En gênèral, cale agace un peu les gens.
Cela fait dire :   Maie pourquoi ne veut-il pee me convaincre ce ealeud ?-
Ils ’essaient de se faire convaincre. En méme temps, toute plsisanteTie mise
& part, c’est important qu’ils sentent ce respect que nous avons de leur
attitude, da leur dëalr ; et que noue continuions é dire :   Nous vous proposons
des techniques ,des recettes, qui vous permettront de dire ce que vous avez
envie de dire. SI ça ne vous le permet pas, ne les utilisez surtout pas. Ca
ne sont pas les techniques qui manquent dans rhlatolre de la poésie : adoptez
exactement celles qu’il vous faut.   Cela permet des discussions beaucoup
plus fructueueee, perce qu’Il n’y   pee d’affrontement qui se produit. On peut
discuter vigoureuaement si on attaque nos propres conceptions, mais je n’e!
Jamais envie de dire aux gens :   Voum devez faire comme moi.. On les
convainc davantage par le travail. C’est vraiment de rergothëraple I

P.F. : Ce qu’on apporte, ce ne sont pas des certitudes ; on n’en e pas
nous-m6mes. On remet sans cesse en cause ce qu’on fait. On amène simple-
ment une pratla.ue et une expërience de l’ecriture, c’est tout. On n’est pas
convaincu que ce soit le meilleure façon de faire de le littareture.

J.B. : Ce qui noue aide aujcurd’hul, c’est qu’on e quelques très bons
exemples é donner. Il est certain que La vie mode d’emploi, c’est une technique
extrèmement difficile, et ça donne un roman qui est d’une trè~ grande quelltê
sur le plan romanesque traditionnel.

P.F. I Idem pour   Si per une nuit d’hiver un voyageur .... ou le c’ch&issu
des destine croisée, de Ce|vlno.

J.B. : Il y e les petits textes de le bibliothèque oul!plenne : Le princesse
Hoppy qui est une contralnt~ épouvantable que je n’e! jamais comprise dans
le détail...

P, F. : On ne peut pas encore, car elle n’est pas finie.
$. B... C’est exactement un conte quasiment fêertque et nerquo~ qui

est très amueant é lire. Nous disposons maintenant d’éléments assez divers
pour que les gens voient ce qu’on Faut utiliser, et qu’on peut écrire des
choses très dlfférentee.

HI. D... Vous avez eu des débordements é l’étmnger? En dehors de
CelvIno.

P, F. : Il y e Herw Msthewe, américain, qui vient de publfer   Le naufrage
du stade Odredek., o.ul est un magnifique livre oullp!en construit tout entier
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sur une contralnte qui s’appelle le contrainte de Mathews puisque c’est lui
qui I’a Inventèe.

Des dèbordements & l’êtrenger, oui. Il y s des êqulpe8 dans le monde
qui ont des Intërèts aussi dans une certaine formeliseUon de le Ilttëreture,
sntërieures ~, l’Oulipo, contemporaine8 de l’Oullpo ou poatèrleures. On e
l’impression qu’Ils n’ont pas les mème8 problèmes thëorlques, notamment aux
Etsts-Unls, qu’ils ne se heurtent pas eux mèmee problèmes thëorlques que
nous. Notsmment per Martins Gerdner et des gens comme ça qui se sont
Int~ressès tr~e vite et tras tat eux travaux de roullpo. Pour qui la question
de savoir al c’êtsit eërJeux ou pas aèrleux ne s’est pas posèe comme elle
se pose sans cesse en France.

H.D. = Des gslaJades... Ça vous arrive de pousser un peu dans ce sens I
P. F. : C~est vrai. On doit reconn8ltre qu’on pousse un peu dans ce sens-lB.

Mais on pourrait faire la part entre les gens qui ne sont pas aèrleux, comme
Il noue arrive de l’être, et puis robjectlvltë de l’analyse d’un texte, d’un
travail. Mëme si cee textes sont drales, sont parfois farfelue d’aspect ou
d’allure, ce sont des textes qui mëritent d’ètre obJectlvsment regerdëa autrement
que comme une plaisanterie. C’est ce qui e nL=lt à Queneeu, c’est ce qui fait
qu’il e fallu des annêes ’et des ennêes pour qu’on se rende compte que sous
les mots de Zezle, Il y a une machine romanesque phënomënale. Ceci dit, on
ne revendique pas du tout le aêrieux...

H.D. = Dans le pays de la rigoleoEe, 18 plaisanterie n’est pas prh3e au
8êdeux. C’est bien connu. J’e1 une dernière petits question. L’ALAMO, qu’eat-ce
que c’est? Un appendice, quelque chase qui s’est développë à partir de
l’Oullpo ?

P, F. = I| faudrait que Paul Breffort soit là. Je suis un des membres
fandetsura d’ALAMO, mel8 Je n’al Jamais rien fondê, Je n’ai Jamais psrtlcipè
è aucuns rëunion.

H, D. = Ça veut dira quoi, ALAMO ?
J.B. = Atelier de Llttêrature Assl8tëe per Ordinateur...
P.F. = En gros, c’est : IlttèrebJre et oTdlnatsur. Maie la M, Je ne le

vols pas...
H.D. : Mal aeslst~e..,
P.F. = I! faudra demander ça & Roubeud, I| -h) sait très bien, pulequ’ll en

fait partie, et qu’il e assisté ,5 une des cieux rèunlons. Il y e Roubaud, Breffort,
Pierre Lueaon et Jean-Pierre Belpe, c’est cela le noyau. Et un des progremmeurs,
ou programmata¢n’s de Braffort.

J.B. : C’est un peu une excroissance de I*Oullpo, mais pour l’Instant nous
ne sommes pas encore très Ou fait perce qu’ils n’ont pas encore fait assez
de choses... Ça s l’air trë8 passionnent.
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Georges PP-REC

UN PETIT PEU PLUS DE QUATRE MILLE POEMES
EN PROSE POUR FABRIZIO CLERICI

Ils reviennent des provinces lointaines,
juchés sur des éléphants géants

Ils ont la paupière brodëe de noir
et une lueur bleu~tre au fond de l’oeil

En collant l’oreille contre leur poitrine
-- ce que nul ne fait sans une certaine appréhension --
on peut entendre les battements lents et irréguliers
de leur c ur

Bien qu’ils soient d’un abord assez effrayant,
ils se révèlent rapidement inoffensifs, et
même cordialement amicaux
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D’autres pirates aujourd’hui
écument les c6tes de Tripolitaine

Il est difficile de savoir à quoi
ils pensent, et marne s’ils pensent tout simplement

Leur cuirasse est faite d’os et d’ivoire,
et leurs bottes de peaux de singe, et ils
mettent parfois des casques façonnés avec
crfines de leurs ancêtres

les

Peut-être est-ce grfice à cela
qu’ils furent les seuls à échapper au déluge.



Parfois des hommes à tëtes d’oiseaux de proie
entrent à l’improviste dans ma chambre

Ils ont fait provision de peaux de crapauds,
de petites autruches et de mues de serpents

Ils se déplacent par trois,
ce qui signifie certainement quelque chose,
mais allez savoir quoi l

Dans plusieurs siëcles ou millénaires,
des archëologues dëduiront peut-être
de l’examen de leurs armes et de leurs poteries
qu’ils venaient de l’Asie centrale.
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Ils chevauchent pendant des semaines et des semaines
dans une chaleur de fournaise

De temps en temps ils sont pris d’étranges
malaises qui les fait s’en prendre à leur
ombre comme si elle était leur plus mortelle ennemie

Ce sont eux qui se vantent d’avoir vaincu les
Gorgones, mais beaucoup affirment que c’est
faux ’

Ils font, disent les cultivateurs de Transylvanie,
les meilleurs gardiens des basses-cours, et leurs
femmes, au marché, se les disputent
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A la fin de 1’ëté, des corps singuliers
poussent sur le front des anachorètes

Lorsque la lune est pleine, leur peau
se desquame et des griffes leur poussent
au bout des doigts

Jadis, il ne se passait pas de jour
sans que cinq ou six d’entre eux ne
s’entretuent

Leur origine reste une énigme,
mais on sait qu’ils surent avant les autres
le secret des labyrinthes et le transmirent
à 1’ossenna
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Aux frontières du royaume
des portiers bicéphales
montent une garde impassible

Ils se nourrissent de poisson séché,
de pemmican et de viandox, et mfichent
éternellement une racine amère qui leur
fait les dents toutes noires

Ils savent apprivoiser les aigles
et tondre les mourons, mais ils
préfèrent ne pas le faire

On raconte qu’il suffit de prononcer
à voix très basse leur nom pour qu’ils
disparaissent
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Dans les vestiges effondrés du palais
se terrent des êtres rampants, tenant
de l’homme et du félin, du reptile et
de l’oiseau

Sur leurs boucliers en peau
d’hippopotame des signes cabalistiques
sont parfois gravés

La nuit ils se rassemblent sous
une tente de laine et jouent aux dés

A chaque aube ils s’évanouissent
et redeviennent pli de rideau,
reflet de lune, ou mince fil d’une lézarde



On les rencontre parfois
quand on se regarde trop longtemps dans
la glace

De leurs yeux ronds et glauques
ris semblent fixer un horizon
qui chaque fois se dérobe

Certains disent qu’ils sont faits
de sable et d’écaille

Nul n’a jamais compris pourquoi
ils se servaient de petits cuillers.

Ce texi~, & psralb, e pro©halnement aux Edltfome du Regard a ê~ 4crlt pour sccompagnoe
huit demllns de Fobrlzlo Clerlcl. Ceo dololns, dlvloGs chs©un en 4 bandos horizonts osmxnJpuloblel; sOpeu~ment, permetwnt de composer 4.094 dosolns d]fflrenbe.
De Ira ml~l mxni~re chacun de com huit courts poêrnol on prose eo| dlvll;8 en quarto
olct|ons i on peut  ornpomo¢ un dem 4.006 po~mel pooolbl em On prenllnt rlalmpofl4 hlClUO~lo
des huit prernl&reo Nctlons, en |m fraisant suivre do n’|reporte |OClUello dol; huit l;u|vlmtog,
oR sins| de oulto...
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  CONTRAINTES e TECHNIQUES e EXERCICES  
  METHODES e

Alphabets

Chaque ligne (chaque ver ) du rem doit oonh)nir une fois (et un~ foie meulera et)
©hsc~no dol onze pmmlê;-es ~aiuu de l’slphabet français pdseo dru tordre des tr&-
quences : E $ A R T I N U L 0 V.

(Selon Tes qivaluatlons offe~m la onai#me est le C ou le V. Dans i~m textes
qu l|    ~~npos6s ,uivant  otlo techniquo, Georges Perlc   utJlls6 le C.}

ILOTAVEN USR
AVILE S O RTNU
TALIVRE UNS O
UVE NIRLAST O
EUVRAILS O NT
TO USNAVRELI
LE SUIVANTR O
STREVILNOUA
NTVAIRLO USE
RIANTL O VE SU
NS O IRTALUVE
NISEVAUTLOR

ILOT A VENUS R/AVI,
LE SORT, NU, / T’A LIVRE,
UN SO/UVENIR LAS T’O/EUVRA,
ILS ONT / TOUS NAVRE L’I/LE
SUIVANT RO/STRE VIL,
NOUA/NT VAIR, LOU,
SE / RIANT LOVES ;
U/N SOIR T’A LU :
VE/NISE VAUT L’OR.

Philippe Guinet
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4x4x4x4

|l s~aglt  e[mplement de compo:er un po6me de quab~ sbophee de quatre vers de
qus~ mots de quatre lettres.

Leur rite ivre fait
mots avec idée, sens
luxe lové dans tout
noyé sous leur gêne

Mais sous leur mise
leur rire, rare, lent,
rusé, tir~ sous cape
sort avec gant gr~s

rien même leur part
même leur voix sare
rien, hors leur mise
puis, leur oeil têtu.

quel aléa rude, clair,
posé sans trait dodu
sous leur ~moi vêtu
ciel, lune, vert-tige.

Dany MoreuL1
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Trop bleu haut ciel
Même sort m~me sang
Trop ~lcre sans vent
Long drap fait miel

Suie soQle tint bien
Sein sans sons mtlrs
Gros gain flot vert
M~me port sème dent

Banc rose clan clos
Dort tant sort trop
Port pour tels jeux
Arts gras sans go~ît

Poux sans gens sont
Tels vers sans ames
Hors vies hors plan
Deux pins sont fous

Jacques Demierre
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Homosyntaxismes

Sur un texta pris comme buse, on rel6ve, done l’ordre. Iii liste dee eubetantl|s (8),
 lee 8clJectlfo (A) et des verbes Of). On compose un taxte qui pr6nnte les m6mee
616ments dsns le m6rne ordre. Oa no tient p8o ©omp~ dee aulTo8 portieo du dle¢ours,
non plue que de Is ponctujtion.

Dira| le8 1~o]8 exemples suivsnts, iii liste 8AV se pr~untalt 81ns| !
VSAV888A8AV88VAVV8
(11 s’sglt des pmmi~ee phrases du Ch~tomu del deetlne ©ro)o6e. d’ltalo Calv[no.)

1.

Il écoute la prison nouvelle sonner des silences de
sucre. Mollesse. Douce contrainte. Faible, il entame le sens
de la sagesse et, bien qu’il soit encore jeune, il peint et
chante le silence.

(Ici, les substantifs commencent par la lettre s.)
Jacques Demierre

2.

Tu verses doucement la boisson alcaline. Tu la re-
gardes : philtre ? poison ? ou simplement liquide ordinaire,
breuvage rafralchissant ? Pourquoi nourrir ces inquiétudes
ou ces reves ? Arrête. Cool... Te calmer. Vivre en paix...

Marie Duriez

3.

Il arrive, le bandit armél I1 tient son couteau, son
revolver, son lasso. Affreux forban, ivre il titube sur le
trottoir. Ses bottes reluisent, sanglantes. Il avance, il appro-
che, le monstre! (Anonyme)
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NOTES POUR LE STAGE OULIPO
DE VILLENEUVE-LES-AVIGNON

13 - 18 juillet 1981

Rédigées par Jacques RouBAuo

Je donne ici un extrait de notes prises pendant la préparation et le
d6roulement du stage : propositions et exemples de contraintes nou-
velles.

Abréviations : lB Jacques Bens, PB Paul Braffort, MB Marcel
Bt~nabou, JR Jacques Roubaud, GP Georges Perec.
1 une boule de neige virtuose (OP)

0
MON

FJORD
INCONNU,

APPROCHEZ,
ANACHORETES

SUEDOISES
PALOTES,
FROID

BON,
O

PB propose d’écrire une boule de neige qui soit un acrostiche à
gauche mais aussi à droite, GP une boule de neige qui aie en acrostiche
l’alphabet. JR remarque que dans une langue donnée il n’est pas certain
que l’on peut faire une boule de neige infinie avec les nombres entiers.
En français ça commence par:

un, six, sept, douze, treize, dix-sept
en anglais :

one, four, six, seven, eleven, fiftean, eighteen.
D’après un poète danois en visite ;t la Chartreuse, un, en danois à
1 lettre, deux en a deux, et ainsi de suite jusqu’à six.
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JR : la mer p~e bouge ; un air vide, blanc ; un sol sans herbe ; il
est midi passé ; et nul écho...
C’est une houle
2 PEREC est un nom d’ouliplen satisfaisant à la contrainte iambique
CV (une consonne est suivie d’une voyelle puis d’une consonne puis
d’une voyelle...).

BRAFFORT est anagestique : CCV...
ROUBAUD est dactylique CW...

Ce sont les seuls noms d’oulipiens qui satisfont à une contrainte
métrique naturelle d’alternance de consonnes et de voyelles.
3 il serait utile d’écrire des déflnitinns de contraintes qui respectent
cette contrainte. Par exemple (JR):

un a ne sera pas à c6té d’un e. le b y sera séparé du b et un a
ne sera pas à c6té d’un e. le b y sera séparé du c...

0a définition complète est très longue puisqu’il y a 20 consonnes
et 6 voyelles).

(la contrainte ainsi définie est la contrainte CV CV CV...) la défi-
nition de la boule de neige est très difficile.

Une»
GP : deux,

trois,
quatre,
lettres, ...

MB : o,
un
mot
suit
autre,
lettre
ajoutée,

4 GP rappelle un type de contrainte exposé dans la revue Wordreays
(vol 9 n" 2 May 1976)

(i) deux mots consécutifs doivent avoir une lettre en commun.
(il) deux mots consécutifs ne doivent avoir aucune lettre en commun.
JR propose la variante suivante :

(iii) deux mots consécutifs ont toutes leurs lettres en commun, exemples
simples (plagiats par anticipation) : le ~onnet en x de Georges Fou«est
et Persiennes, d’Aragon.
5 Pour éliminer des pores virtuosités MB et JR proposent une règle
du genre : une production oulipienne devrait avoir au moins un sens
selon le langage commun.

cette condition n’est pas satisfaisante, comme le montre la discussion.
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GP propose de distinguer le matdriel oulipien de la production
oulipienne, ainsi la suite

a
va
val

aval
avale
avaler
avalera
avalerai
avalerals

est un matériau non une production oulipienne.
6 contraintes de rangement (GP)
tous les mots ont leurs lettres dans l’ordre lexlco8raphlque :
  il a des abcès, des accès ; il est fou cet abbé ».
ce sont tous des mots aux lettres bien rang~es.

on peut aussi définir la contrainte complémentaire : les lettres de
tous les mots devront être bien rangées selon l’ordre alphabétique
inverse.

quelques mots bien rangés (matériel pour une production) Bens,
Booz, bijou, béer, chou (x), cil, ceps, chintz ....

on ne trouve pas de mot trisyllablque.
7 un problême d’arithmétique issu d’un travail oulipien.

Dans un   essai de saturation unomastique de JR   GP utilise le
nombre 37 parce que a) 37 est premier b) 73, palindrome de 37 est
premier lui aussi c) 73 ---- 36 + I + 36, d’or3 le problème (JR, PB)

on appelle nombre de prdperee, un couple d’antiers (p, p’) tels que
p’ = p et p’ = 2p-1 (p’ est le palindrome de p).

on appelle nombre qu~i-perec d gauche (resp. quasi-perce à droite)
un couple (p, p’) de nombre préperec tels que p soit premier (resp. 

un couple de nombres de perec est un couple (p, p’) d’entiers qui
sont quasi-perec à gauche et à droite

exemples : (37, 73) est un couple de nombre~ de perec
(397, 793) est qoasi-perec à gauche
(3997, 7993) est quasi-peree à droite

hypothèse : les nombres de Perec sont de la forme 3999... 7 interrogé
par Paul Braffort l’ordinateur confirme qu’entre 1 et 9999 les seuls
couples ci-dessus sont quasi-perecs.
8 la contrainte du prisonnier

brouillon d’une définition (GP, JR, MB)
incarcéré en son caveau, un écrivain a à économiser ... sa mine

acérée crisse sur son canson à carreaux, son  uvre a ~ caser au maximum,
vers ou roman, sans aucune morsure sur un carreau non au mëme
niveau, aussi rien ne sera à écrire sinon avec une série resserrée, mince,
consonnes ou non consonnes, ainsi :

a, e, e, i~ oæ r» s» u, v. w. x, 7..
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quelques problèmes qui se posent au prisonnier :
ne disposent que des lettres qui figurent dans la liste cl-dessus (elles
occupent le moins de place sur le papier), le prisonnier, pom écrire sa
lettre rencontre quelques difficuités, pour dater sa lettre, fl no dispose
que de cinq nombres : un, six, onze, seize et zéro. de deux mois
seulement : mars, mai. Pour composer sa complainte (l’air du prisonnier)
sa mélodie n’a que trois notes : ré, mi, si aucun dieze aucun bémol,
aucun silence ; elle est obligatoirement en mineur.
9 définition du haiku et du tanka

JR rappelle la définition du haiku due à Ron Padgett
haiku

first line : rive syllables
second line : seven syHablcs
third line : rive syllables

en français
haiku

vers un : cinq syllabes
deuxième vers : sept syHabes
vers trois : cinq syllabes

tanka
vers un : cinq syllabes
deuxième vers : sept syllabes
vers trois : cinq syllabes
quatrième vers : sept sy-
-llabes vers cinq : sept syllabes

10 Préparation d’un sonnet économique en aiexandrins, le point de
départ est le célèbre alexandrin d’Alphonse Allais:

de 97 à 99
Cet alexandrin a dix signes (en comptant les blancs) peut-on faire mieux 

PB
GP
GP
JR

(ce n’est
PB
GP,
JB
I :

24371/2
33699 (trente-trois mille six cent quatre-vingt-dix-neuf)
Et E~ Et
W, W, W» W
w" × 5 : double vé au carré multiplié par cinq
z’’ cpsiinn au carré à la puissance trois
pas ambigu car c’est un alexandrin)
8’! factotielle de huit à la puissance neuf
PB ~ mille en chiffres romains à la puissance neuf.
qui arrive à ce moment, compose l’alexandrin le plus court:

un en chiffres romaios et en garamond gras.

N.B. -- Le| d6htlm de fabrication ne nous ont pas permis d’lnt6grer, & Ce numSro,
lee contrlbutlons des pwUclpents lu stage.
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DES APHORISMES   UN SONNET

d Idm’cel Benabau et Peul Bratlm~ ont 4labor4 une proc:4dure de feb~caUon d’Rphodsm4sont on troMra cl-dt$1lous quolqugll ixllmploll. 11 II’ll~llt d’uno tlchnlquQ  olYIblnaltolropartant d un recueil d’aphorllmes mbstraltl (ex. I A est le  ontlnu~dlon de B p~ d’autrui
moyens} et d’un lexique  onvtnab[erner4 ¢hoJll. LI lubltltutlon demande del pr6cauUorul
synCsxlquel et phono[oglques pour leequel;el rordln~lur peut 4Cri d’un pr4cleu~  oncours4

La proc4~dune est pr4sent6e par M. Ber~bou dan~ ° Uq aphorllme peut en cacher un
autre. (Blbllothèc~ue oullplm.ne,, no 113, ImG) et d4~ll14e par Pau Fourn4 dane  ontrlbut[an &   I. Atlas de Llttlratum Potentielle ° (Gallln~ud, CollecUon   Idi41-, $9&1).

Dane les exemplem donn6s Ici {° Vou~ ille~ d4couwlr des aphorllmee qu v~ul aontpropres .) l o~lnateur (R~alilat[on GF! Autc~natlque. progremmle en APL F’RIMf) 
parti du nom de deux pertonnes pr4sen~s en ullhlt 8~ & Il ° Boulengerle. de la
ChartreuBe de Villermuve-lez-Av gn4L Le sc~net eet 4galement une production orguls6e0
et fabr[qu6 pat PordlMtlur.

LESAPHORISMES DE MARYSE BEZAGU

Forme délivre de science, mais qui nous délivrera de liberté
Corps sans plaisir n’est rien; plaisir sans corps ne vaut
guère mieux
Harmonie sans horreur n’est que haine sans politique
Tout pouvoir est passion à moins qu’il ne soit angoisse
Rien ne plalt tant à l’horreur que le pouvoir
Mieux vaut science sans odeur que mystère sans pouvoir
Politique est toute angoisse devenue visible
Quand amour nous quitte, c’est que mémoire n’est pas loin
Mieux vaut passé sans mystère qu’esprit sans mort
L’amour est la continuation du temps par d’autres moyens
Liberté sans mystère n’est rien ; mystère sans liberté ne
vaut guère mieux
Le chemin qui va vers le parfum passe par la raison
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LES APHORISMES
DE GEORGES-EMMANUEL CLANCIER

Mieux vaut odeur avec guerre que parfum avec maladie
Mieux vaut parfum sans harmonie que mystère sans pa-
tience
Politique est à passion ce que passion est à amour
Esclavage sans écriture n’est que négation sans temps
Le chemin qui va vers l’horreur passe par le pouvoir
Mieux vaut mystère sans pouvoir que bonheur sans mort
Rien ne plait tant à l’écriture que le mythe
Poème est tout nature devenue visible
Il est plus aisé de supporter le mystère que l’esprit
Derrière le bonheur il n’y a souvent que mythe
Derrière l’amour il n’y a souvent que matière
Patience sans angoisse n’est rien ; angoisse sans patience
ne vaut guère mieux
Enfance doit devenir mesure comme avenir doit devenir
conflit
Ce qui vient par la matière s’en va par la science
Mieux vaut esprit sans matière que liberté sans haine
Il n’y a pas d’exil là où il n’y a pas de fin
Mesure est tout parfum devenu visible
Un temps pour la politique, un temps pour l’oubli, un
temps pour la politique de l’oubli
Il n’y a pas de poème là où il n’y a pas de liberté
Passion sans corps n’est rien; corps sans passion ne vaut
guère mieux
Matière doit devenir guerre comme enfance doit devenir
forme
L’angoisse ne serait pas angoisse si elle n’était pas sen-
timent
Mémoire délivre d’odeur, mais qui nous délivrera d’exil
Mieux vaut mort sans avenir qu’enfance sans présent
Plaisir sans politique n’est que plaisir sans politique
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UN SONNET ASSEZ MALLARMEEN
D’HENRI DELUY

Le louche, le farouche et le pur abandon
Sait-il nous figurer avec un ciel d’astre ocre
Ce ciel haut éployë que roule sous le sacre
Le parfumant été des yeux qui partiront!

Un baume triomphal retiendra de ce don
Funëraire mais qui sans été se fait loque
Pour n’avoir pas flambé le diamant ou vaincre
Quand du funeste ~bat a rayonné le front.

Tout son front sépara cette seule impuissance
Par le deuil antérieur à l’abois qui est dense,
Mais non l’exil du col ou le mélange est bas.

Feuillage qu’a ce bras son pur abois allume,
Il s’ensevelit au givre clair de l’ébat
Que sait depuis l’espoir héraldique l’écume.
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Maurice REGNAUT

QUANT AU PARAGRAMME

Si triomphale naguère, la rude vers l’or paragramma-
tique est tombée en un tel oubli qu’on oublierait presque,
aujourd’hui, de produire enfin le seul paragramme alors
oublié qui n’aurait pas dll l’être et qui ne l’a été, vraisem-
blablement, que d’ètre tout sauf inconnu : comment trou-
ver encore un intdrêt, en effet, au premier quatrain de
MILLY OU LA TERRE NATALE ?

Pourquoi le prononcer, ce nom de la patrie ?
Dans son brillant exil mon c ur en a frémi;
Il rdsonne de loin dans mon ame attendrie,
Comme les pas connus ou la voix d’un ami.

L’hypogramme ou mot-thème, pour reprendre ici
l’exacte terminologie saussuriènne, est   classiquement»
on ne peut plus simple à dégager dans le deuxième vers :

Dans son briLLant exiL Mon c ur en a fréMI;
et dans le troisième:

iL résonne de Loin dans Mon aMe attendrie,
et le nom de MILLY paragrammatiquement tend donc à
proliférer et s’intensifier dans le deuxième vers, dans le
troisième à se distendre : il y a d’un vers au suivant corome
un espacement, comme un ëloignement qui se répercute.

Plus clair encore est ce que donne un relevé des rimes
croisées :

Ie - MI - Ie - MI
et le nom de MILLY insiste, ici aussi, suffisamment pour
faire de ce .quatrain un rare exemple (en existe-t-il d’au-
tres ?) de rlme paragrammatique.

Ici enfin se dit ce qui se fait et se fait ce qui se dit:
Milly est le nom qu’il est en effet superflu de prononcer,
le nom qui ne cesse au long des quatre vers de résonner,
le nom dont le quatrain entier ne formule et n’est à la fois
que la résonance.
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Ce mot toujours tu et sans cesse inscrit, ce vocable
obsédant qui dans toute  uvre de langage innombrable-
ment « résonne de loin ~, si l’hypogramme est ce nom oublié
ou pas (on sait la longue interrogation de Saussure au
sujet de la forme hypogrammatique : involontaire ou
volontaire, apprise ou pas ?) d’une inoubliable  patrie ,,
est-il alors ~ l’opiniâtre oracle saussurien plus juste écho
que dans leur plénitude et leur simplicité ces quatre vers,
parfait exergue à la grande et secrète investigation du vieux
maitre ? Et le quatrain lamartinien est à relire alors comme
emblématique : MILLY OU LE PARAGRAMME.

Pourquoi le prononcer, ce nom de la patrie ?
Dans son brillant exil mon c ur en a frémi;
Il résonne de loin dans mon ~me attendrie,
Comme les pas connus ou la voix d’un ami.

Conscient d’un pareil processus, producteur d’un pareil
  travail », Lamartine ? Avec quelle naiveté, il est vrai, on
a souvent dédaigueusement conclu chez lui, quant au
  travail ». du silence à l’absence f Et comment, il est vrai
aussi, ne pas séparer pour les opposer, débat convenu sans
cesse actualisé, poétique de l’inspiration d’une part, celle
d’un Lamartine, et poétique de l’effet d’autre part, celle
d’un Valéry ? Qu’on se souvienne alors des Souvenirs de
Tocqueville et de son jugement sur le célèbre romantique :
  En parlant ou en écrivant, il sort du vrai et y rentre sans
y prendre garde, uniquement préoccupé d’un certain effet
qu’il veut produire à ce moment-là. »

POETE FOU

Fred Borion, 32 ans, poète connu dans la région d’Anvers, est
depuis samedi hospitalisé au centre psychiatrique de Ravenel près de
Mirecourt (Vosges). Le matin mëme il était arrivé sans papier,
en gare de Neuf-Château et s’~tait mis à déclamer ses pommes
dans le hall d’accueil. Ses propos incohérents et surtout son
comportement n’ont laissé aucun doute sur son état psychique.

La   Dép6che », le 9 février 1981.
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NOTES - INFORMATIONS - REVUES

J’ai l’impre~sion de me répéter, et pourtant, je crois encore utile
d’insister : il faut aider les revues de poésie, en acheter diverses, leur
écrire, les faire lire; de plus en plus, de leur survie, dépend l’existence
d’une tittérature avancée, en cette ère de l’éditlon rapidement rentable,
d’une écriture non-contingente.

En c¢ sens, une mention toute spéciale est à faire pour le numéro
du Bout des Bordes co-publié avec la revue Obliques dont on connaît
par ailleurs l’excellence du travail. Il s’agit du cahier que publie chaque
année Jean-Luc Parant pour l’anniversaire de sa femme et oth il invite
tous ses amis. Ce numéro de plus de 400 pages contient des textes de
tous les écrivains contemporains les plus novateurs. Il est absolument
impossible de les citer tous d’autant que ce volume se lit comme un
enfoncement, une plongée schizophrénique dans l’écrlture, poursuivant
ainsi en quelque sorte le creusement obstiné et circulaire des textes
de Jean-Lut Parant lui-mëme.

Rivaginaires, Il* 2 (Cbristian Aguirre, 2, avenue Hoche, 65000 Tarbes).
Une revue de poésie récente avec quelques notes et informations mais
surtout des poèmes, notamment de Michèle Lac, Maïté Colin, Danielle
Nabonne, Michel Cusem et quelques autres.

Thulé, n* 2 (Joachlm Picazos, Les Cyclades n* 14, avenue Vineent-
Auriol, 83980 La Lavandou). Quinze pages consacrées au poète alle-
mand Alfred Mombert -- malheureusement sans un seul texte en version
originale -- plus des poèmes d’auteurs divers parmi lesquels François
Cheng.

Apostrophes, n* 6 (Mathias Lait, 61, rue Edouard-Tremblay, 94400
Vitry). Quelques textes et de nombreuses notes d’information.

Possibles, n* 2 (B.P. 114, Succursale Côtes des neiges, Montréal,
Québec). Ce n’est pas une revue de poésie, plutôt une revue de réflexions
sur le Québec et les mouvements politiques canadiens. Cependant, ce
numéro contient un dossier d’une cinquantaine de pages sur la poésie.

Banana Split, n* 3 (Liliane Giraudon, 27, boulevard du Roi-René,
13100 Aix-en-Pruvence). Un numéro très varié d’une centaine de pages 
textes, entretiens ; traductions, rEneïde par Du Bellay et des poèmes
du Frioul.

Le La (G. Dunant, 27, Crolx-d’Or, 1204 Gendre) n*’ 11, 12 : 
poésie surréaliste tchécoslovaque. Des textes intéressants, quelques repro-
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ductions de peintures ou de photos et des techniques d’écriture dans
la lignée du mouvement.

L’ortie, n° 4 (Christian Rivot, 80, rue Delalande, 76000 Rouan).
Laurent Schnll, Are Moussaïan, Jacques Lepage, Alain Helissen, Christian
Pivot.

Nouvelles de la poésie en nouvelle Angleterre, n* 3 (92, Maynard
Road, Horthampton, Mass. 01060, U.S.A.). Lin très bref numéro donnant
quelques traductions en anglais de Desnos, Charles Crus, etc.

Zéro limite, n° 2-3 (M. Mayali, B.P. 23, 74170 Saint-Garvais):
  revue de textes contemporains   : Arme-Matie Albiach, Jean Todreni,
Jean de Breyne, Gérard Arseguai, A.-P. Vaillant, M.-A. Mayali, Alain
Coniange.

L’fie, noe 31, 32 (46, rue Custine, 75018 Paris), continue à publier
ses feuillets petit format un peu brouillons contenant de la poésie mais
aussi des recettes écologiques et diverses informations.

Culture et communication, no 31 (revue du ministère de la culture
et de la communication). On ne peut pas attendre d’une revue officielle.
en France, de publier des textes de jeunes auteurs, le contenu n’étonnera
donc pas : Julien Grecq, Francis Ponge, Pierre Seghers, Jacques Brai (?),
Boris Vlan, Denis Roche, etc., mais c’est une revue très agréable à lire:
ce n’est après tout qu’une question de moyens financiers.

Traces, n° 62 (M.-F. Lavant, 44- Le Pailet). Bien connue maintenant
et toujours aussi remplie de textes de très nombreux auteurs. Rien à voir
avec la précédente.

Actuels, n° 15-16 (H. Poncet, Les Hauts de Jersaigne, 74270 Frangy).
Un numéro entièrement consacré à la jeune écriture québécnise.

In’hui, n° 13 (J. Datras, 3, rue Laënnec, 80000 Amiens). Chaque
numéro est plus épais que le précédent. Celui-al offre deux cents pages
à la poésie écossaise contemporaine. La plupart des textes sont en
version trilingue : français-anglais-éenesais. De très beaux dessins de
Daniel Levigoureux rythment cet ensemble plein d’intérêt.

Tartalacrème. n° 12 (M.-H. Dhénin, 15, allée de la Florida, 91800
Brunoy). Michel Butnr, Yak Rivais, André Roy, Alain Frontier, Claude
Minière. Des textes critiques et des notes de lecture.

Solaire, n° 30 (Issiree, 30130 Pont-Saint-Esprit) : Claude Vigée,
Henry Rougiar, Pierre Dhainaut, Jean-Michel Manipoix, Pierre-Alaln
Triche et des dessins de Jean-Paul Berger.

Textuerre, n° 25-26 (A.-M. Jean.~ean» 1, impasse du Merle-Blanc,
34000 Montpellier). Un dossier Rimbaud par Alain Borer, un poème de
Gertrude Stein, des interviews de Christian Prigent et Denis Roche,
plus divers textes des auteurs de la revue.

Encres vives, n* 93 (Michel Cosem, Engomer, 09800 Castillon-en-
Couserans) : le thème de l’île traité pat une dizaine d’auteurs différents
et des notes de lecture.
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Sud, no 36 CYves Broussard, 11, rue Peysonnel, 13003 Marseille).
Numéro réalisé par la Revue des Bellez-Lettres : John E. Jackson,
Jean Pache, Frédéric Wandelère, Florian Rodari, P.-A. T[[che, Pierre
Chappuis, Vahé Godel, Olivier Beetschen et de nombreuses illustrations.

Doc(k)s, no 27 (F_at. Nèpe, Le Moulin de Ventabren, 13122 Venta-
bren). Intitulé   le grand virage », ce volume de plus de sept cents
pages rassemble tout ce qui se passe dans les marges de la littératurc et
comme tel est irremplaçable car il donne une vision riche bien qu’un
peu confuse -- mais cette confusion mëme fait partie du projet ~ de
certaines démarches actuelles d’écritures, notamment dans ses relations
avec tout ce qui est du domaine visuel.

Sou$-tltre, n° 4 Oe.M., 15, rue de la Concorde, Asnières-sur-Seine).
Encore une revue gratuite. Line centaine de pages de textes po~tiques
da Danlèle Naudet, Nadine Boéri-Véfour, Farida Ouahioune, Yann
Viguier, Jacques Boéri, Lionel Ibos.

La corde raide, n° 23 (F. de Cornière, 41, rue Venelle-aux-Champs,
14300 Caen). Une toute petite revue qui proposa « de l’~motion et de
la sensibilité dans le quotidien et le langage » : Gaston PueI, Michel
Merlen, Pierre Courtaud, Lucien Wasselln.

Solution H, n" 48 (34, allée du Ch~ne-Henry, Ronchcrolles-sur-le-
Vivier, 76160 Darnétai). Line revue un peu brouillonne mais assez
humoristique, proche du « one man show ».

TE.N., no 1 (Hélène Sehebat, 4, rue du Docteur-Paquelin, 75020
Paris). Essentiellement des textes italiens traduits, notamment «Litté-
ralement » d’Axturo Sehwarz. Quelques illustrations.

Gambrinus, n° 7-8 (Daniel Patin, 16, rue Jcan-Lebas-Proville, 59400
Cambrai). Un long texte d’Alain Leduc sur de belles photos d’un torse
de Saint-Sébastien. Cette revue annonce d’ailleurs son intention de
s’orienter vers la   revue-objet ».

Elan, no 86 (Louis Lippens, 31, rue Foch, 59126 Linselles). Une
revue poétique, littéraire et surtout pacifiste.

Jungle, n° 5 (B.P. 03, 33402 Talence Cedex 02). Sous le titre
  l’indifférence », de nombreux textes parmi lesquels ceux de Jean-Pierre
Faye, Sophie Schwartz, Lucien Wasselin, Serge Sautreau et une vingtaine
d’articles écrits autour du thème génériqua, le tout illustré de très
nombreuses photographies. De nombreuses notes de lecture.

L’ortie, no 6 (Christian Rivot, 80, rue Dclalande, 76000 Rouen),
gratuite elle aussi, cette revue propose des textes de Jean-Luc Reschke,
Ara Moussaian, Pierre Dhainaut, Fraus de Haes, Philippe Godard, Laurent
Schuhl, Christian RivoL

Midi, no 1 (56, boulevard Exelmans, 75016 Paris). Une quinzaine
d’auteurs pour une petite revue d’une trentaine de pages. Il faudra
attendre la suite...

Vérités, sans numéro (11, rue de la Cloche, 4140 Amay, Belgique).
Un passé déjà long ; ce numéro est consacré à Albert Ayguesparse
avec des inédits et des « hommages » d’auteurs divers.
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Simulacres, n« 3 (100, rue Van-Bortome, 1090 Bruxelles). Des
poêmes, mais aussi des nouvelles, quelques courtes études et des extraits
d’ uvres romanesques, Weruer Lambersy, Roger Ackerman, etc.

L’immédlate, no 27, (A.-M. Christin, 18, place du Marché-Salnt-
Honoré, 75001 Paris) : poèmes de Jean Laude iUnstrés par Meehtilt.

Solaire, no 33 (René DaiUie, Issirac, 30130 Pont-Saint-Esprit). Cette
revue, sentant sans doute que ses numérus précédents s’enfermaient dans
la répétition, a changé de formule et ne publie plus que des recueils.
Ce numéro est consacré à un très beau texte de Gil Jouanard, dont
on connaît déjà l’écriture sensible et méticuleuse : « lentement, à pied,
d travers le Gras de Chassagne ».

Dire, n« 29, 30, 31 (108, rue des Allemands, 57000 Metz). Toujours
des poèmes-affiches tirés par Jean Vodaine sur sa presse artisanale avec
des linos et des bois gravé.s. Dans ces trois numéros : Mougin, Rimbaud,
Vodainc, Guerrier, J.-P. Klee.

Actuels, no 17 (Henri Poncet, Les Hauts de Jcrsaigne, 74270 Frangy).
Moins théorique, ce numéro consacre une assez large place à l’écriture
avec des textes de Patrick Laupin, Roger Dextre, Jacquellne Durand
illustrée par Joël Frémiot. Une assez longue étude de Rolland Pierre
sur Van Gogh  lgt le numéro.

Verso, n° 22 (4, rue Rongier, 69370 Saint-Didier-au-Mont-d’Or).
Textes, chroniques, illustrations suivant la formule de la revue, se
partagent une cinquantaine de pages.

Dérives, no 27 (C.P. 398. Succ. M. Montréal, Québec H1V 3M5):
idéologie, structuralisme et féminisme pour cette revue canadienne qui
publie cette fois des textes de Francine Saillant, Anima Saïd, Richard
Berger et Jean-Claude Charles.

Trois recueils : Jean-François Dubois. Le temps regardé, aux édi-
fions Herbes fotles, succursale du Dé bleu de Louis Dubnst.

Pierre-Béranger Biscaye, L’anémone lumière aux éditions de la
revue Verso.

L’orage enseveli du comédien Danicl Géfin aux éditions du Pont-
de l’épée qui m’a surpris par une écriture sensible et, dans l’ensemble,
juste, même si une tendance   moderne   ~ la facilité de l’image est
parfois un peu agaçante.

J.-P. BALPE
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UNE REVUE OCCITANE DE CREATION LITTERAIRE

Directrice : RosaHna ROCHE
Administration : Elena GIRARD-MEFFRE, route de Vaison

84110 SEGURET - Abonnements : 4 hum~res : 70 F

La revue JORN est née de la rencontre de quelques jeunes écrivains
qui cherchaient un fieu de confrontation et d’échange et qui désiraient
prendre en compte la réafité de l’écriture occitane la plus actuelle. Il
s’agissait de rompre le silence et la solitude. De   vouloir   (tenter de)
vaincre la persistante ignorance   dans laquelle notre langue et notre
culture sont toujours maintenues.

Les trois premiers numéros parus offrent au lecteur des poèmes,
des textes de prose, récits, etc. Les numéros à venir proposeront des
« dossiers   littéraires ou plus largement culturels (tels que La traduction
de l’oecitan, Arts plastiques et écriture occltane, Les media et l’occitan...).
La revue aimerait présenter des formes nouvelles d’écriture, voudrait
faire se rencontrer les différents domaines de la création : tentatives
qui, au sein de la communauté d’écriture occitane ont souvent été
écartées. Faire en sorte que notre langue, aussi exténuée soit-elle, puisse
prétendre à devenir un outil moderne de réflexion et d’invention.

Revue de critique qui voudrait poser les problèmes de la divulgation
de l’écrit occitan, des contradictions qui le parcourent.

JORN aurait souhaité enfin insister sur la nécessaire ouverture vers
les autres ; elle aurait voulu éviter le piège du confinement, briser
le pré~ugé régionaliste, cultiver la vigilance à l’égard des valeurs
passéistes...

Revue où la parole occitane pourrait prendre le risque de se
présenter au monde dans l’espoir d’y trouver ressaisissement et recon-
naissance. Avec ce que les créateurs de cette langue ont d’essentiel ~t
offrir.

Joël MEFFRE.

RAINERMARIARILKE

LA PRINCESSEBLANCHE

Texte français et présentation
de Maurice Regnaut
Collection « Selon

Action Poétique, 1981
(27 F, commandes : Argon, 43, rue Hall~, 75014 Paris)
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CHEZJ’ACQUF_.S BREMOND

Au Clos de la Cournilhe, 30210 Remoullns, chez Jacques Brémond~
éditeur, il nous l’écrlt lui-même :

«Edlteur artisan (le livre à la main) installé dans les terres
sèches du Gard, chez moi, dans la terre. Editant les écrivains, les poètes,
de ce jour, ceux dont l’écriture me semble aller au-delà de notre
quotidien. Indépendant et libre de mes choix, situé hors d’une limitation
régionaliste ou de chapelle.

J’essaye de faire les livres qui me vont bien à la peau, comme
une caresse. Avec les matériaux qui existent, les papiers, les encres, les
caractères, les modernismes techniques aussi. Avec les moyens financiers
que je puis avoir.

Diffusion fente, ténue, mais acharnée, un peu à la vitesse de
l’écriture que je tente de faire exister, pour les choix proposés.

Volonté de faire lire ces livres en tous lieux, à l’~cule d’abord,
mais aussi en bibliothèques, en librairies, en manifestations publiques,
Tenter le pari fou de faire ces livres et de les vendre. Vendre et faire
lire la Poésie l

Petits tirages (500 à 2.000 ex.), réédités à l’épuisement, à des prix
pas encore trop élevés (20 à 50 F). 

Jacques Brémont vient de publier un livre de Jean-Gabriel Cnscul-
]ue]a : « L’Af_fouille », avec des encres de Luce Guilbaud. Il publie la
revue   Anima   et des livres de, notamment : P.-J. Flachaire,
R. Picamiglio, J.-L. Morin, H. Cadou, B. Magnat, G. Gelas, S. Sein-
quegen, H. Merlot, S. Stetié, H. Rougier, R. Goffin, D. Douay,
P. Deseamps, R. Nadans, L. Bourg, M. Haristoy, J.-J. Morvan,
J. Lequier, G. CrieL..

EDITIONS RYOAN-T[

Une nouvelle maison d’éditions à Marsellle. Et c’est une chose
nouvelle et sublime que cette multiplication des initiatives d’éditions,
un peu partout. Ici, c’est André Dimanche (138, boulevard Chave,
13005 Marseille) qui vient de créer les Edhions   Ryôan-ji  , nom de
l’un de ces minuscules jardins que les Japonais investissent d’une pro-
sodie et d’un pouvoir aux effets quasi-métaphysiques. Première publi-
cation, sous une belle couverture d’Olivier Debré : James Sacrd,
« Quelque chose de mal raconté ». Et, à venir très bientSt, un ensemble
de Jean Tortel.

H.D.
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DON ORATUIT...

Les bibliothêques munielpales ne sont pas riches, la bibliothèque
de Massy-Antony (Ecole Nationale Supérieure des Bibliothécaires) non
plus, les Maisons d’enfants non plus mais qu’est-ce qui est plus pauvre
encore, beaucoup plus pauvre (sans locaux, sans personnel, sans matériel,
sans budget, sans dons et presque sans public...) : sans contestation
possible les revues indépendantes de poésie et de littérature.

Or, nous avons reçu, ces derniers mois, plusieurs lettres venues
de bibliothèques publiques qui nous ont fort étonnés... En voici deux
exemples :

  Dans le cadre d’une Année Po&~ie à la Bibliothèque, nous
organisons une exposition du 19 au 31 mai. Accepteriez-vous de nous
adresser un exemplaire de votre revue, gratuitement, pour que les
visiteurs puissent prendre conscience de la poésie actuelle. »

  Un stage de formation sur le roman va se dérouler à l’intention
des biblinthêeaires.

Cette semaine comprendra probablement, entre autres, un panorama
sur le roman contemporain par Hubert Juin, une rencontre sur la
critique littéraire avec Maurice Nadeau, un débat sur l’animation litté-
raire auquel devront participer Claire Stra, animatrice à la B. P. I. et un
animateur des rencontres de la F.N.A.C., un exposé sur le roman de
recherche vraisemblablement par Michel Chailinu.

Nous aimerions, à cette occasion, prèsenter à ces professionnels
les revues qui publient des textes, roman, essai, nouvelle, à l’exception
toutefois des revues exclusivement po~tiques.

Auri eZoVOUS l,amabilité et la possibilité de nous en faire parvenir
un specimen ?  

Et celle d’un éducateur dans une Maison d’enfants qui, lui aussi,
nous demande un don gratuit.

Il ne s’agit certes pas de s’en prendre aux bibliothéeaires. Ils se
débattent dans des conditions très difficiles, avec peu d’argent et peu de
soutien. Nous savons, au contraire, que beaucoup, parmi eux, font un
remarquable effort pour la poésie, et même pour les revues de poésie ;
paradoxalement la première des lettres que nous citons le démontre.
Il en est de même pour les auimateurs.

Mais qu’est-ce que cette société qui ne donne pas les moyens à
des bihliothèques ou autres organismes d’acquérir un exemplaire d’une
revue, soit pour toute une exposition ou autre manifestation une
vingtaine, une trentaine, de hum~res de revues ? Et qu’est-ee que ce
renversement : ce sont les lieux les plus pauvres de l’activité d’écriture
d’aujourd’hui qui doivent contribuer aux activités des bibliothèques et
autres lieux de diffusion I

Voilà un domaine, au moins, oh il devrait être possible de changer
l’état des choses, et assez vite.

Henri DELUY (bibliothécaire).
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~ction p 00ti~~el :.==.
26. INEDITS DE PIERRE MORHANGE - SIX POETES ET UN
CRITIQUE (Bellay, Cousin, Della Faille, Oodeau, Perret, Vcnallle et
G. Mountn)...
28-29. RENE CREVEL, numéro spécial.
30. NOUVEAUX POETES HONGROIS, POLrrES DE LA R.D.A.
31. UMBERTO SABA (traduction et dtude de Georges Mounln).
32-33. VLADIMIR HOLAN.
34. OU EN EST LE ROMAN ? par R. Ballet» Y. Buln» CI. Delrnas..
36. LA PREMIERE POESIE LYRIQUE JAPONAISE.
38. (Formule «poche».) POETES POPULAIRES CHINOIS, trod. et
prés. par M. LoL QUATRE POETES TCHECOSLOVAQUES.
39. POETES IRANIENS D’AUJOURD’HUL
40. PROSES POETIQUES. Et : Celaya, Kirsanov, Bourttch.
41-42.   TEL QUEL   et les problèmes da ravant-&arde.
44. (Nouvelle Jormule.) DU REALISME SOCIALISTE.
47. QUEVEDO, ESPRIU, SNYDER m ESPAGNE, LES TOUT NOU-
VEAUX.
49. COMMUNE DE BUDAPEST : 1919 m G. Lukaes.
50. UNE LITFERATURE PERDUE (Problèmes du récit).

Supplément au n° 53. ~ VIETNAM.

53. L’IDEOLOGIE DANS LA CRITIQUE L1TI’ERAIR~
54. S. TRETIAKOV : FRONT GAUCHE DE L’ART -- REALISMB
SOCIALISTE -- JOSE BERGAMIN ~ Six poètes du lycée ChaptaL
56. POESIES U.S.A. : L. Zukofsky, L. Eigner, L Rothenberg, P. Black-
burn. ~ Contre-po,~s[e : Vietnam, Les   Caterpillar », poésie amérindienne
traditionnelle. -- Hommage ~ Jacques Spicer. ~ Neruda : poèmes.
57.--CHILI ~ ANGOLA ~ ESPAGNE. ~ La polie de la R(~~tanoe
(Pierre Seghers). ~ Rivière le parricide (E. Roudlnesco).

Supplément au no 57. ~ Alain LANCB : L’Ecran bombarde. Poèmes.

58. POETES PORTUGAIS. ~ B. BRECHT.

Supplément w 1 au n° 61. -- Claude ADELEN : Bouche à la terre.

Supplément n° 2 au n° 61. m Joseph GUGLIELMI : Pour commencer.



61. POLOGNE : les avant-gardes (1917-39), la nouvelle poésie (1945-73).
-- GERTRUDE STEIN : poèmes (tf. et pr. par J. Roubaud).

63. KHLEBNIKOV, MANDELSFAM, LE FUTURISME, L’AKMEIS-
ME, TYNIANOV, MAIAKOVSKY : Poèmes, manifestes, analyses, inter-
ventions, positions. -- Articles ou entreÙens : tL Henry, C. Frioux,
Y. Mignot, L. RobeL n Aïgui, Tsvetaieva, Souleïmenov, Sloutski, Eïkhen-
baum, Akhmatova. -- Illustrations. -- Chronologie. -- Bibliographies. m
Entretien avec H. Meschonnic.

Supplément au n° 64. -- Léon ROBEL : Lift~rature sovidtique, questions...

65. LA CUISINE : Saint Pol Roux, Monselet, Fourier, Mathews, Braun,
Snyder, Yurkievich, Khlebnikov, Desnos, Gertrude Stcin, Cage, Cécile
Lusson, Berchoux, Perec et autres auteurs du XV. siècle à aujourd’hui,
des illustrations de Pierre Getzler, (208 p.

66. POETES BAROQUES ALLEMANDS m G. TRAKL -- JEAN
MALRIEU -- Et : J. Tortel, J. Guglielml, A. Lance, J. Roubaud, J. Daive,
C. Carlson, E. Hocquard, M. Regnaut, E. Tellermann (Beckett),
M. Broda (Jouve), D. Leeuwers (Jouve).

Supplément n~ 1 au n" 69. ~ Bernard VARGAFTIG : Eclat & Meute.

Supplément n" 2 au n" 69. n Pierre LARTIGUE : Demain la veille.

69. POESIES EN FRANCE (2) H.Deluy, P.- L. Rossi, J. Roubaud,
IOURI TYNIANOV, J.-P. Balpe. -- RAYMOND ROUSSEL : Judith
Milner, E. Roudinesco.
70. POEMES DES INDIENS D’AMERIQUE DU NORD : F. Delay,
J. Roubaud. -- BENJAMIN PERET : J. R., P. Lusson, H. Deluy, L. Ray,
L. Robel. -- POESIE EN FRANCE : J. Réda. ~ Et : C. Adeleu,
G. Jouanard, A. Lance, M. Regnaut, A. Mathieu, G. Le Gai, L. Giraudou,
P. Richard, C. da Silva, D. Pobel, A. Heilssen, R. Chopard, J.-L. Blanchard,
F. Perrin, P. Autin-Grenier, JAN MYRDAL.
71. LE PRINTEMPS ITALIEN, poésies des années 70 : l’ensemble le
plus complet et le plus récent de poèmes, textes d’interventions, chansons,
bande dessinée, illustrations. Réalisé par J.-C. Vegliante.

72. AUTOUR DE LA PSYCHANALYSE : O. Mannoni, M. de Certeau,
J.-C. Milner, E. Roudinesen, D. Vidal, M. Broda, M. Regnaut, F. Deluy,
Khlebnikov, H. Lenau et de nombreuses contributinns. Fictions, théorie,
délire (sur Ronstang), poésie, langue (sur Jouve et Laing), jeu (sur Adamov
et Winnicott), sexe (sur Foucault), mystique, errance.

73. BAROQUES AU PRESENT. -- Mitsou Ronat, Pierre Lartigue.
Appropriations, traductions, présentations de po~tes baroques français et
européens. M. Ronat, P. Lartigue, H. Deluy, J.-P. Balpe, C. Dobzyoski,
M. Petit, J. Guglielmi» S. Yurkievich, I. Mignot, J.-C. Vegliante, L. Ray
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face ~, Etienne Durand, Marc de Papillon Lasphrlse, Andreas Mestralus,
Sonnet de Courrai, Salomon Certon, Du Bartas, la Demoiselle de Gournay,
Quirinns Kuhlmann, Marini, Barnab~ Barnes, Polotski, Herrick...
74. AVEC ANNE-MARIE ALBIACH : E. Jab~, L. Giraudon, F. de
Larnque, M. Ronat, L. Zukofsky, J. GuglielmL A. Veinstein, J. Daiv¢,
C. Royet-Jnurnoud, J. Roul’aud, H. Dcluy, S. Velay. -- GONGORA --
POUR BRECHT... Et : Bernard Fillaire, Bernard Chambaz, M. Regnaut,
Bruno Julien Guiblet, A. Rapoport.

74 bis. POEMA : Un peu de politique à propos d’événements récents...

75. TROBAIRITZ : Les femmes dans la lyrique occitane du Moyen Age
-- Avec Lilianc Giraudon, Raquel, Claire Blanche Benvenlste, Rend Nelli,
Jean-Pierre Winter, J. Roubaud... -- Et : J. Gugliclmi, G. Le Gouic,
S. Gavronsky, D. Tacaille, M. Passelergue, A. Boudre, J.-P. Georges,
H. Feuillet, F. Reille, P. Piekarski.
76. PHILIPPE SOUPAULT : Bernadettc Bonls, Heinrieh Mann,
A. Lance, L. Ray, P. Lartigue, Ch. Dobzynski, H. Deluy, S. Fauchereau,
dessins de G. Planer. -- POETES IRANIENS. -- GERTRUDE STEIN,
trad. J. Roubaud.
77. COMMENT NOUS ECR1VONS : ensemble IOURI TYNIANOV --
Avec Y. Mignot, M. Etienne, A. Rapoport, Y. Boudier, J.-P. Balpe,
J.-C. Depaule -- Et POEMES de J. Tortel, A. Veinstein, L. Giraudon,
J. Daive, J. Roubaud, M. Bénézet, P.-L. Rossi, E. Hocquard, J. Garelli,
J.-J. Viton, G. Jouanard, H. Deluy, E. Arendt, B. Noël... AMERICAINS
PROVISOIRES.
78. POESIH LIBRE ARABE AUJOURD’HUI. Et Jean-Paul Richter,
Paul Celan, Guillevic, A. Vitez, M. Broda...
79. VINGT-CINQUIEME ANNIVERSAIRE
80. LANGUE MORTE : Martine Broda, Pascal Qulgnard, Mitsou Ronat,
André Libérati, Claude Grlmal, Barbera Cassln, Pierre de la Combe,
P.-L. Rossl, J.-C. Vc81iante, Emmanuel Hocquard, P. Lartigue, Bernard
Chambaz.
81. QU’EST-CE QU’ILS FABRIQUENT ? : Andréa Zonzotto, M. Petit,
J.-L. Parant, G. Perec, C. Adelen, J. Garelli, J. Réda, P. Lartiguc.
82-83. AVANT-GARDE, POESIE, THEORIE : M. Ronat, H. Dcluy,
G. Jouanard, Ch. Dobzynski, Antoine Vitez, P. Lartiguc, Alain Duault,
Tibor Papp, J.-P. Balpe, Claude Grimal, Montserrat, Prndon. POESIE
EROTIQUE DE GERTRUDE STEIN, Nicole Brnssard. NOUVEAUX
POETES DES U.S.A., E. Roudinesco : sur la situation actuelle de
la psychanalyse.
84. LA POESIE, LE VERS : G.-M. HOPKINS. -- Et : M. Broda,
M. Etiennc» A. Salager, J.-P. Balpe, Y. Bouclier, Ch. DobzTnski, S. Gao
vronsky, J. Guglielmi, G. Jouanard. Et : SONETS BARROCS : P. BEC.
-- Et : Simon de Boncourt, trouvère.
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 Georges JEAN : Les voln de l’Imaginaire enfantin. Scnrab6e.
 Pierre CORAN : Poëlie vivante 1, r6 ole. Cantemlen. E3.
 Madanne AURICOSTE : L’Argile des mots. Cnnte<mnn.
 Frnnçolse GADET Michel PECHEUX : La langue Introuvable. Maspéro.
 ,6,. JARRY : FaustrolL Gellimnrd.
 Yves LANDREli~ : D’un lieu. Seghers,
 Georges PEREC : L’ëtemlt6. Orange Expert Ltd.
 Michel LEIR|S : Miroir de la Tauromachie. Fata Morgana.
 Michel DEGUY : Donnant DonnanL Gntltmard.
 Don A[fred MONSON : Las -Ensenhamens- o¢ itanm. Klinckoieck
 Robert de BORON : Le roman du GreaL 10/18.
 Vierge et Merveille, miracles de Notre-Dame. 10/18.
 Harry MATHEWS : Le naufrage du stade Odredek, Hachette.
 Alain BOURDON : Armend Robin. Seghers.
 Wlglam Caries WILUAM6 : Paterson. FInmmarion.
 Wllllem Gerlos WILUAMS : Mule blanche. Flammarïon.
 L’line : n° 1, n~ngazlrm freudien.
 Lewle CARROL/ : La chasse nu nnark, tnad. J. Rouhaud, dessins Ar~~e-

Claude Martin. Garance.
 Samuai Beckett : Mal vu Mal dit. Minuit,
 Bettlne BRENTANO VON ARNIN : Romantisme et R6volution. Syros.
 L’lmmëdlete, revue trimestrielle, n° 26, 18, place du Merchë-Saint-Honoré,

75001 Paris.
 Yannls R|TSOS : Oragnnda, trnd. Ch. Prokopaki. A. V;tez. Gallïmard.
 Trlstan TZARA : Grains et tenues. GernJer-Flammarion.
 Domlnique LECOURT : L’ordre et les jeux. Grasset.

G. M. Hopkins
Une p¢6sentstlon ImprlY¢ime dane bi partie conller.~o ~ Hopklng de n4bre dernier

num6ro   pu ,=r6er quelque ambl9un6, Les textes d’Hopklns, sauf le p~mier
(. La po6sle et le vers-), traduit ar AIIx Cl6o et Ja¢quoe Roubsud, ont touo 6t6
traduits par JeanJnl Perruchot et ~enlee (~etx~r.




